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La terne se patte 


en Savoie, en 1360, 


ACTE PREMIER. 


f.'inleticur d'an chalet. A travers le vitrage du fond, des montagnes courettes de neige. Huit heures du soir. 


SCENE PREMIERE. 

JEAN TARDY, Usant à une lahle placée 
un peu sur la droite ; à droite , THERESE, 
filant au rouet ; à gauche, MADELEINE, 
raccommodant des filets. 

'BAN , lisant à voix haute * « Et comme 
* la pluie tombait avec violence, et que 
t* le tonnerre grondait dans le lointain, le 

! 


»• saint crut entendre une voix qui disait : 
» Mon Dieu ! secourez-moi. » Il s’arrêta 
au milieu de sa prière pour écouter. 

Thérèse. Quelle heure est-il ? 

JEAN. Pas encore huit heures... 

Thérèse. Huit heures? et Pierre ne re- 
vient pas. 

jean II aura trouve dans la montagne 
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un bouquetin qui l’aura mené plus loin 
que de coutume... voilà tout. 

(U reprend ton lirre.) 

THÉRÈSE. Je crains... 

JEAN, gravement. Silence, Thérèse ! 

(Reprenant la lecture.} « Il s’arrêta au mi- 
» lieu de sa prière pour écouter. Au bout 
» d’un instant , la même voix répéta le 
» même cri ; alors le saint prit son bâton, 
>• alluma sa lanterne et sortit de sa grotte 
•* pour aller...» Madeleine, ma chère en- 
fant, tu ne m’écoutes pas et tu ne travailles 
pas... A quoi penscs-tu, Madeleine ? 

madeleine, se retournant. Mon père, je 
regarde les nuages qui passent et la neige 

3 ui tombe, et j’écoute le vent qui gémit 
ans les sapins. 

THÉRÈSE , se levant. O mon Dieu ! il se 
prépare un épouvantable orage, et Pierre 
ne revient pas. 

JEAN , se levant aussi. Allons! pas d'in- 
quiétude , femme...,, l’inquiétude inutile 
offense Dieu. Pierre connaît le ciel comme 
un aigle, et la montagne comme un cha- 
mois... Il serait plus aisé de m’égarer dans 
ma chambre que lui dans le Buet. 

tiiékèse. C'est vrai, c’est vrai... Pauvre 
enfant ! il tombe bien de la neige. 

madeleine. Et tu sais , bonne mère, 
v qu’au dire même de toute la jeunesse , il 
- n’y a pas, du Nant-d’Orli à Courmayeur , 
un cœur plus ferme et un pied plus sûr 
que le sien. 

thérf.se, Je le sais bien... je sais que 
c’est un fort chasseur; mais j’ai le cœur 
serré. Ma lampe s'est deux fois éteinte, et 
j’ai entendu cette nuit des bruits dans l’air, 
qui semblaient être les plaintes d’une aine 
en peine. Il y a trop long-temps que nous 

sommes heureux, vois-tu , ma fille et 

je sens planer un malheur sur notre hum- 
ble maison... Voilà trois jours que Pierre 
est parti, et il avait promis de revenir au- 
jourd’hui... où donc est-il mon fils? 

jean. Bien près d’ici , peut-être , et ne 
songeant pas à mal ? 

Thérèse. Que Dieu t’entende ! 
jean. Laissez-moi l’appeler. {Il ouvre ta 
porte du fond et sonne de la trompe.) Ecou- 
tons... 

( Ils écoutent.) 

TnÉnÈSE. Rien 

madeleine. Vous n'avez pas sonné 
assez fort, mon père... plus haut, si vous 
pouvez, je suis sûre qu’on répondra. 

JEAN. Ecoutez ( Il sonne plus fort. ) 

fUn matant de silence; puis on entend un son de 
trompe dans le lointain. ) 


tous. C’est lui ! 

JEAN, tombant sur sa chaise comme en dé* 
f aillancc . Dieu soit loué! voilà mou Pierre! 
{A Thérèse.) Embrasse-moi, ma vieille.... 
Je craignais de ne plus le revoir. 

Thérèse, V embrassant. Pauvre Jean !... 
comme te voilà pâle... 

jean , se levant. Ce n'est rien ; donne- 
moi le bras comme au jour de nos noces, 
et allons au-devant de lui. 

Thérèse. Allons bien vite. 
madeleine. Il fait trop mauvais temps 
pour sortir , mon père... laissez-tnoi aller 
seule. 

Thérèse. Non.. .tu es malade, toi. 

jean. Et nous nous portons bien en 

roule ! 

( H vent sortir.) 

madeleine. Prenez au moins votre cha- 
peau, mon père. 

Thérèse. Ah ! oui, Jean, ton chapeau. 

(Thérèse sort seule.) 
jean, revenant. Allons , donne. 
MADELEINE. Là! 

( Elle lui donne son chapeau.) 

jean. Eh bien ! Thérèse! Thérèse... at- 
tends-moi donc.... Voyez-vous cela? elle 
l'embrassera la première. 

( Il sort.) 

MADELEINE, le suivant à la porte. Ils n’i- 
ront pas loin maintenant... Pierre mar- 
che vite Eh! mon frère! mon frère!.. 

(Pierre entre, Madeleine lui saute au cou.) 

SCENE IL 

MADELEINE, JEAN, THERESE, et 
entre eux deux PIERRE, vêtu en chas- 
seur , l'arquebuse sur le dos. 
riERRE , embrassant Madeleine au front. 
Bonsoir, bonsoir, ma petite Madelon... 
MADELEINE. Donne-moi ton arquebuse. 

( Elle la lui prend.) 

Thérèse. Mcts-toi là, auprès du feu, et 
sèche-toi. .. Si tu changeais de pourpoint ! 

pierre , se secouant . Ce n’est rien . ma 
mère, l’histoire de se secouer un peu... et 
voilà tout. Et, vous autres, comment allez- 
vous depuis trois jours que je vous ai quit- 
tés? 

jean. Bien, comme toujours... excepté 
Madeleine qui a été souffrante. 

pierre , lui prenant la main. Qu’as-tu 
donc, chère sœur ? 

madeleine. Un peu de fièvre par mo- 
mens... ça se passera... c’est passé depnis 
que je t’ai revu. 
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PIERRE, la caressant. Pauvre mignonne! 
JEAN. Si nous soupions!... 

THÉRÈSE. Oui, soupons, Pierre. 
jean. Mets la table, Madeleine , et dé- 
pêche-toi... voilà un gaillard qui doit avoir 
deux mots pressés à dire à U marmite cl 
quatre à U bouteille... liein, garçon? 

pierre. Merci , mon père , je n'ai ni 
faim, ni soif. 

jean. Nous verrons ça. 

THÉRÈSE. Tu n’es pas malade? 
jean. Lui... malade!... allons donc!... 
ça se porte comme le Mont-Blanc, ces 
jeunes gens-là... Et la chasse ? 
pierre. Je n'ai rien tué. 
jean. Ah! Pierre! Pierre!... tu te né- 
gliges... Depuis un mois tu ne rapportes 
plus rien de tes courses, et cependant tu 
passes des journées et des nuits entières 
dans la montagne... Pierre, tu fais quel- 
que chose que tu nous caches. 

PIERRE, r*Vemenf.Rien,rien,mon père... 
mais que voulez-vous? on n’a pas toujours 
le même bonheurà la chasse... etpui&inon 
arquebuse ne vaut plus rien... les ressorts 
en sont usés. Aussi je veux partir demain, 
sans plus tarder, et même ce soir, si le temps 
se remet , pour Chambéry, afin d’en ache- 
ter une meilleure. 

MADELEINE, laissant tomber un plat qu'elle 
tenait. Tu pars? 

PIERRE. Oui. 

MADELEINE. Ce soir ? 

PIERRE. ÜUt. 

madeleine. O mon Dieu ! 
pierre. Pourquoi trembler ainsi? j’irai 
à Chambéry, j’y resterai quelques jours, 
pendant lesquels je tâcherai d’y faire mar- 
ché pour nos bestiaux , et je reviendrai. 

Thérèse. Tu as dit que tu ne partirais 
que si le temps redevenait beau... et regarde 
l’horrible tempête qui éclate. ( Éclairs et 
tonnerre.) Les voyageurs sont bien à plain- 
dre par une nuit pareille ! 

jean. En elFet , par l’orage qui gronde 
et l’obscurité qui règne , ceux qui sont 
maintenant engagés dans la montagne cou- 
rent grand risque de mourir sans confession 
et de reposer sans tombe. 

TüÉnÈSE. Hélas!... nous n’y pouvons 
rien. 

jean. Nous pouvons toujours, faute de 
mieux, allumer un grand feu devant le 
chalet, pour servir de signal aux égarés, 
s'il y eu a; qu’en dis-tu, Pierre? 

pierre. Vous avez de saintes pensées , 
mon pere , et votre maison sera bénie à 
cause de vous. . . Allons! du bois, des feuilles 
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sèches... et faisons un feu qui se voie de 
Servoz à Salauches. 

(Il sort avec son père.) 

THÉRÈSE. Eh bien! Madeleine , te voilà 
encore immobile et pâle comme lout-à- 
l’heure. 

madeleine. Vous avez dit, ma mère , 
que vous sentiez un malheur planer sur 
notre toit. 

Thérèse. J’ai dit cela parce que Pierre 
ne revenait pas , mais il est revenu. 
madeleine. Il va repartir, manière. 
Thérèse. Pas encore... 
madeleine. Il a dit qu’il partirait ce 
soir, et vous savez que, quand il a dit qu’il 
ferait uue chose, il la fait. 

JEAN, rentrant avec Pierre. Voilà qui 
est bien.... la flamme pétille galmeftt, 
comme si elle se réjouissait d’avance d'a- 
voir été utile à quelqu'un.. Maintenant, à 
table. (// s'assied.) Thérèse, viens prendre 
ta place... Madeleine I 

(Thérèse s'asseoit-) 

madeleine. Merci, mon père, je ne me 
sens pas Lien en ce moment, et j’aime 
mieux dormir que souper. 

jean. Bonne nuit alors, mon enfant , et 
bonne santé pour demain. 

madeleine. Je ne sais pas si je te rever- 
rai, mon bon Pierre, avant ton départ; et 
je te dis adieu du meilleur de mon cœur. 

PIERRE, la prenant dans ses bras. Adieu, 
Madelinette... sois heureuse , ma sceur. 
madeleine, bas. Quand pars-tu? 
PlEnnE, de même. Cette nuit. 
madeleine , de même. Il faut que je te 
parle, à toi seul. 

pierre. Quand tout le monde sera cou- 
ché, viens me trouver ici, je t’y attendrai. 
(Haut.) Sois tranquille, à mon retour tu. 
auras un joli cadeau. 

madeleine. Merci. Et encore bonsoir, 
à toi et à tous. 

( Elle tort.) 

THÉRÈSE. N’oublie pas tes prières, ma 
fille. 

MADELEINE , de loin. Non , maman 

Bon appétit. 

SCENE III. 

Les Mêmes» excepté MADELEINE. 

THÉRÈSE, se détournant. Merci... Le feu 
brûle-t-il toujours? 

JEAN , regardant uu fond. Il n’y a plus à 
craindre qu'il s’éteigne maintenant. ... la 
pluie diminue, et le vent qui se lèveue fera 
qu’activer la flamme. 
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pierre , dressant la tête. Cliul î ( tout le 
monde s *arr€le) chul ! 

JEAN. Quoi? 

pierre. Je crois entendre des pas de 
chevaux dans l'éloignement. 

jean. Ma foi ! mon garçon, tu as l'oreille 
plus fine que tou père... car je n'entends 
rien, moi. 

pierre, se levant. Non! je ne me trompe 
pas... écoulez bien !... tenez... tenez... en- 
tendez-vous maintenant? il y a deux mu- 
lets. 

JEAN. Dieu soit loué ! noire précaution 
n’aura pas été inutile. Ce sont, à n’en pas 
douter, des voyageurs égarés dans la mon- 
tagne et qui doivent être barrasses de fa- 
tigue, si j’eu juge à la lenteur de leur mar- 
che. 

Thérèse. Ils approchent cependant ; 
mon bon Pierre... avance un peu, et ap- 
pelle-les à grands cris pour leur donner du 
courage. 

pierre, sortant. Ho! camarades! par 
ici!..... le sentier à droite, c'est le plus 
court... et montez droit.... par ici. 

jean, à sajemme. Réjouis-toi, servante 
du Seigneur... voici des listes qui nous ar- 
rivent. 

tüérèse. Béni soit celui qui les en- 
voie I 

PIERRE, en dehors. Bien arrêtez-vous 

là et descendez , ne vous inquiétez pas de 
vos chevaux... entrez seulement et reposez- 
vous. 

SCENE IV. 

JEAN, THÉRÈSE, LE DUC, LECOMTE. 

jean. Soyez les bienvenus, cavaliers, 
trois fois les bienvenus chez moi. 

le nue. Merci, brave homme. 

jean. Ne me remerciez pas : le voya- 
geur apporte au foyer de son hôte la bé- 
nédiction de Dieu. 

I.E comte. A la vue du feu que vous avez 
allumé , au milieu de l’orage , nous nous 
sommes dit que nous trouverions ici bon 
accueil et bon gîte , et je vois avec plaisir 
que nous ne nous sommes pas trompés. 

jean. Si une modeste hospitalité , of- 
ferte d’un cœur joyeux, peut vous suffire, 
vous vous trouverez bien ici. Si vous avez 
froid, voilà mon feu... si vous avez faim, 
voilà ma table. 

le duc. Nous acceptons l’un et l'autre 
avec une égale reconnaissance ; et, en véri- 
té , l’un nous est aussi nécessaire que 
l’autre, car nous avons le dos trempe 


comme une éponge , et l’estomac creux 
comme un tambour. 

LE COMTE étant son manteau. Voilà un 
manteau assez lourd pour faire plier un 
âne sur ses jarrets. 

LE DUC, étant lésion. Et en voici un au- 
tre qui contient assez d’eau pour noyer une 
demi-douzaine de chats. 

( Pierre rentre.) 

jean. Pierre, prends ces manteaux.. Si 
vous le trouvez bon, mes honorables cava- 
liers, nous pourrons, mon fds et moi, vous 
prêter aussi des vetemens qui sont bien 

grossiers, il esl vrai, mais bien chauds 

et pendant... 

le duc. Si nous le trouvons bou! nous 
le trouverons, pardieu! excellent!.. Votre 
pourpoint , s’il vous plaît , mon bon ami , 
et vous verrez que je ne suis pas aussi déli- 
cat que je le parais. 

JEAN, donnant un pourpoint. \oilà, voi- 
là, mou cavalier! 

pierre , de même. Voici le vôtre, mon- 
sieur ! 

LE COMTE, le prenant. Grand merci. 

(Le Doc et le Comte mettent les babils des deux 
paysans.) 

jean. A présent , Thérèse* mets-nous 
quelque chose de plus sur la table, et 
donne- nous, en l'honneur de nos hôtes, 
cette bouteille de Mont-Méliant que mon 
grand-père m’a laissée pour tout héritage, 
va. Toi, Pierre, porte les manteaux à sé- 
cher... moi, je vais chercher du bois pour 
ranimer le feu... De l'activité, sang-Dieu ! 
et que l’on tue le veau gras, car... ( s'en al- 
lant en ria.it ) car les eufans prodigues sont 
arrivés... 


SCENE V. 

LE DUC, LE COMTE. 

LE Dl’C. Brave homme ! 

LE COMTE, regardant au fond. Braves 
gens ! 

LE DUC, éclatant de rire. Ah ! Montre- 
vel ? 

LE COMTE, se retournant. Qu’y a-t-il 
donc... monseigneur? 

LE DUC, lui montrant du doigt son habit. 
Il y a la plus étrange figure de comte qui 
se puisse, à coup sûr, voir de Madrid à 
Vienne. 

LE COMTE, lui montrant le sien. Ma foi, 
le costume de ma seigneurie vaut bien ce- 
lui de votre altesse. 

le duc. Allons ! pas de fausse honte , 
avouez que le comte François de Montre- 
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vcl ressemble â un marchand de bœufs. 

LE COMTE. Oui... si vous reconnaissez 
que le duc Emmanuel-Philibert de Savoie 
a l’aii d’un gardeur de moutons. 

U‘ er » j e gardai* des hommes , 
je n’ai pas peidu au change. 

le comte. Grand merci, monseigneur, 
j'étais du troupeau. 

LE Dec. Je t’attaque, comte ; défends- 
toi. 

le comte. J’ai oui dire qu'en plaisan- 
teries les rois aimaient beaucoup donner 
et fort peu recevoir. 

le duc. A la bonne heure... il n’y a ici 
ui roi ni sujet... il y a deux compaguons 
de chasse et de plaisir, voilà tout. 
Lecomte. L’incognito... 

LE duc. Le plus strict. 
le comte. Pi enez-garde, monseigneur, 
il peut pleuvoir des vérités. 

le duc. Avec ces habits-là, mon cher, 
on uc craint pas la pluie... il n’y a ni ga- 
lons dessus, ni trahisons dessous. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, JEAN , THÉRÈSE, PIERRE. 

JEAN. Maintenant, mes bons messieurs, 
que le9 échelles sont dressées ( il range 
les chaises autour de la table ), à l’assaut ! 

le duc. V ou9 aimez la guerre aux 
plats ? 

jean. C’est la seule qui profite à tout le 
inonde. 

le DUC. L’ami , vous paraissez fron- 
deur. 

jean. Rieur tout au plus... Pierre, ra- 
masse donc le livre de la vie des saiuts, 
de peur qu’il ne se tache sur la table. 
pierre. Oui, mou père. 
lecomte. Qui donc sait lire ici ? 
jean. Tout le monde. 
le duc. Vraiment? 

jean, servant. Oui... tel que vous me 
voyez... un morceau de venaison... tel que 
vous me voyez, j’ai étudié dans ma jeu- 
nesse pour être prêtre, et je serais peut- 
être pape, à l’heure qu’il est, si je n’avais 
pas rencontre cette bonne feimne-lâ, te- 
nez... Ah ! elle est un peu changée depuis 
ce teinps-là... mais alors !.. 

LE DUC. bref, vous aimâtes mieux épou- 
ser la créature que le créateur. 

jean. Que voulez-vous? il y a certaine- 
ment plus de mérite à l’un, mais il y a 
peut-être plus de plaisir â l’autre... hein, 
Thérèse?.. 

Thérèse. Taisez-vous donc, Jean! 
jean. 11 n'y a rien à dire , Madeleine 
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n’est pas là... ( Au comte.) Comment trou- 
vez-vous ce pâté? 

LE DUC, tendant son assiette. Excellent! 
j’en redemanderai. 

jean, le senumt. Y aurait-il de l’indiscré- 
tion à faire une question à mes hôtes? 

LE duc. Comment donc? tant que vous 
voudrez. 

jean. A en juger par vos habits, tout 
trempés de pluie et tout couverts de bouc 
qu’ils sont, ce ne sont pas des convives or- 
dinaires qui prennent place cc soir à mon 
humble table? 

LE duc. Potirqui donc nous prenez-vous? 

jean. Je présume, mes honorables ca- 
valiers, que vous faites partie de la cour. 

le duc. Vos suppositions ne manquent 
pas d'une certaine justesse... A parler vrai, 
nous ne sommes pas les gens les moins 
importait» du palais ducal de Chambéry... 
Pouvons-nous à notre tour demander à 
qui nous sommes redevables de cette gé- 
néreuse hospitalité. 

JEAN. Je m’appelle Jean Tardy. 

LE COMTE, se levant d’un bond el se ras- 
seyant ensuite . Jean Tardy! 

jean. Vous paraissez ému... qu'a donc 
mon nom de... 

LE COMTE, après avoir regarde autour de 
lui , à part. Elle n’est pas ici... me voilà 
rassuré... (Haut.) Ah! je vais vous dire : 
c’est que j'ai entendu M®* la comtesse de 
Montrcvel, parler d’uu certain Pierre 
Tardy, comme d’un lionune à qui elle de 
vait la vie. 

pierre, à part. Elle a parlé de moi. 

JEAN. Pierre!,, mais c’est notre fils... 
Dis-donc, Pierre, il est question de toi , 
mon garçon ! 

le comte. Ah! c’est vous!.. 

PI ER R E, froidement . Oui... M®“ la com- 
tesse, se promenant un jour sur le lac de 
Cliède dans un bateau , eut couru grand 
danger de la vie, si par bonheur je ne me 
fusse trouvé là. 

le COMTE. Et la comtesse vous a 
récompensé généreusement ? 

pierre. Je rends quelquefois des servi- 
ces, mais je n’en vends jamais. 

jean. C’est toujours comme cela dans la 
famille. 

le DUC. Est-ce le Jean Tardy qu’on sur- 
nomme le Montagnard? 

jean. Lui-même... Je ne me serais ja- 
mais imaginé que mon humble nom fût 
| parvenu aux oreilles de quelqu’un de la 
cour. 

le DUC, lui tendant la main. Parle ciel ! 
louchez-là, mon camarade... je suis bien 
aise de connaître un homme de votre 
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franchise et de votre probité... Savez-vous, 
maître Tardy, que malgré la vie retirée 
que vous menez ici, votre nom est en grand 
honneur au palais ducal de Chambéry? 

jean. Voire seigneurie veut rire? 

l.E DUC. Je ne ris point... on vous con- 
naît là-bas et l’on vous y estime fort; et 
ce n’est pas étonnant, je vous jure, car il 
ne vient pas à Chambéry un homme de ce 
pays qui ne cite à tout propos quelque 
action ou quelque parole de vous... c’est 
Jean Tardy par ci et Jean Tardy par là... 
Tenez, l’autre jour encore, ) 'entendis citer 
de vous le trait que je m’en vais vous dire: 

\ ous trouvant en contestation avec un de 
vos voisins, sur la possession d’un pâtu- 
rage assez considérable, vous lui proposâ- 
tes de choisir pour arbitre le plus honnête 
homme du canton... il accepta , mais 
comme il ne connaissait pas, disait- il. de 
plus honnête homme que vous, il vous 
remit Ja décision de l’affaire et les pièces 
du procès; vous examinâtes mûrement les 
droits des deux parties, et après cet examen, 
vous déclarâtes que vous aviez raison et 
que le pâturage vous revenait; votre ad- 
versaire y renonça à l’instant même, disant 
que, puisque vous l’aviez décidé, cela était 
juste... L'histoire est-elle vraie? 

Thérèse. Oui, monsieur... mais com- 
ment?.. 

LE DUC. Le mérite modeste est une fleur 
obscure mais parfumée, qu’on voit de près, 
qu’on sent de loin. 

JEAN, essuyant une larme. Eh bien ! mes 
enfans... ai-je tort de vous dire que le 
bon Dieu fait attention aux honnêtes 
gens ? 

le duc. Nous parlions du palais de 
Chambéry... y êtes- vous allé, mon bon 
maître ? 

jean. Jamais, le ciel m’en préserve! 

LE DUC. Et pourquoi invoquer le ciel en 
pareille circonstance? 

JEAN. C’est que, voyez-vous? je fais cas 
de ma tranquillité, et par conséquent je n’ai 
pas envie de m’exposer au tumulte de 
Chambéry, et encore moins aux misères 
de la cour. 

LE DUC. Nous y voilà ! toujours l’an- 
cienne chanson. Foi de chevalier! il est 
écrit que les gens de campagne crieront 
sans cesse contre la cour et ses déceptions ; 
pourtant je vous jure que la cour n’est pas 
absolument la même chose que l’enfer, et 
qu’ôn y peut vivre quelque temps sans at- 
traper la peste. 

jean. Mon honorable cavalier, je n’ai 
pas l'intention de vous offenser ; mais vous 
conviendrez, vous-même que. si Ij i 


cour n’est pas l’enfer, ce n’est pas non plus 
le paradis terrestre, et que ce n’est pas 
à Chambéry que doit résider un homme 
sage... Pensez-donc, une ville ou on ne 
connaît ni foi ni loi ; où l’on vole le jour, 
où on assassine la nuit ; une ville pleine 
par-ci de inécontensqui peuvent d'un jour 
à l’autre se révolter, et par-là de débau- 
chés qui ne cherchent que séduction, en lè- 
vemens et coups d’épée ; où le prince lui— 
même court la nuit, les rues sous d'indi- 
gnes déguise mens, et... 

LE COMTE, vivement. Arrêtez, l’ami!., 
vous oubliez que nous faisons partie de la 
cour, et que vos paroles pourraient arriver 
aux oreilles de son altesse. 

jf.an. Je n’avance rien légèrement, mais 
quand j’ai avancé une chose, je ne la re- 
tire jamais ; et si L’occasion s’en présentait, 
jed irais ma pensée au duc lui-même, com- 
me je vous la dis à vous... {Le duc elle comte 
échangent un signe de doute.) Oh ! croyez- 
moi bien, ni la majesté de sa personne , 
ni la violence de son caractère, ne m'em- 
pêcherait de parler selon ma conscience. 

lf. duc. Pardieu ! tu es un homme bien 
bardi ! 

JEAN. Non, niais je suis un honnête 
homme. C’est quelque chose de plus. 

LE DUC. Ainsi donc, suivant toi, les 
choses ne vout pas comme elles devraient 
aller? 

JEAN. lié! bon Dieu ! voulez-vous que 
je dise que tout va bien, quand partout 
on peut commettre le crime impuné- 
ment? 

LE DUC. Impunément! qu’est-ce-à. dire? 
sur mon ame ! vous êtes mal informé, 
mon hôte ; le crime est puni toutes les fois 
qu’il est découvert. 

jean. Je sais bien que le duc aime la 
justice... Mon Dieu! il a bien assez de dé- 
fauts pour qu’on lui reconnaisse du moins 
cette qualité. 

le duc, se levant. Par la croix ! 

LE comte, riant. Je vous avais prédit 
qu’il pleuvrait, mon camarade... asseyez- 
vous. 

I.E DUC, se rasseyant. Continuez. 

LE comte. Oui... vous nous feicz plai- 
sir. 

JE%N. Je disais que le duc aimait U 
justice; le malheur c’est qu’il l’aime, 
comme nousautres les avalanches, de loir» , 
et que satisfait pour lui du nom. il laisse 
à d’autres le soin de la chose; et ses mi- 
nistres. vertu-Dieu ! sont tous, depuis le 
grand-bailiy de Chambéry, inessire Jac- 
ques Solfo, jusqu’au grand-maréchal de 
Savoie, monseigneur le comte de Mootre- 
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▼cl, sont tous d’effrontés coquins qui figu- 
reraient mieux au haut d'une poteuce 
qu'an bas d’un tribunal. 

LF. comte, se levant . Par l’enfer! maî- 
tre Jean !.. 

LE DUC, riant. Par le ciel! maître Fran- 
çois, chacun son tour... faites-moi le plai- 
sir de vous asseoir comme moi, et remer- 
cions chacun Dieu de la part qu’il nous 
a faite... la vérité est un soleil qui luit 
pour tout le monde. 

( Le Comte se rasseoit J 

JEAN. Aurais-je eu le malheur, mon 
cavalier, de vous être en rien désagréa- 
ble ? 

LE COMTE, riant. Désagréable! à moi?., 

LE DUC. Au contraire, vous lui avez fait 
plaisir... vous disiez donc?.. 

Thérèse. Pour l’amour de Dieu! Jean 
ne continuez pas... 

jean. Paix, femme! gardez vos remon- 
trances pour les enfans et les jeunes filles, 
et laissez agir en liberté les hommes, et par- 
ler les tètes grises. . . Je dis donc , messieurs, 
ue dans l’état présent de la Savoie, ceux 
’en bas font pitié, et ceux d’en haut font 
honte. 

le duc. Hélas! maître Tardy, il est bien 
aisé de critiquer ceux qui tiennent le pou- 
voir ; mais le difficile serait d’en faire , à 
l’occasion , un meilleur usage qu’eux. Tel 
qui crie bien haut après la perversité des 
grands, serait pire à leur place, et, pour 
une faute qu’ils font , en commettrait 
cinquante. 

jean J’en conviens, mon gentilhomme. 
Je sais qu’il est plus aisé de dire que de 
faire : je n’en soutiendrai pas moins au’il 
est infâme de laisser faire le mal, quand on 
peut tout pour le bien; que ceux-là sont 
des lâches, qui sacrifient les petits par com- 
plaisance pour les grands. 

LE DUC. Je voudrais vous voir grand- 
bailli de Chambéry : sans doute les affai- 
res prendraient sous votre direction une 
meilleure allure. 

jean. Vous plaisantez , monsieur le 
courtisan; mais, si j’avais le malheur de 
remplir de pareilles fonctions, soyez certain 
ue rien au monde ne me ferait reculer 
evant l’accomplissement de mon devoir. 

Thérèse. Voici la lune qui se lève... 

PIERRE. Oui... l’orage est tout-à-fait 
passé... Je vais »ne mettre en route , mon 
père. 

le comte. Nous aussi, chevalier, si vous 
le trouvez bon. 

LE DUC, se levant. Volontiers. 

jean. Nos lits sont à votre service, mes- 
sieurs. 


le COMTE. Merci de l’ofire* mais nos 
amis seraient trop inquiets, et les affaires 
nous rappellent. 

( Pierre «ort.) 

jean. Qu’il soit fait suivant votre bon 
plaisir. Nous remercions l’hote qui reste , 
nous bénissons celui oui part. 

PlERnE , rentrant. Voici les habitsde ces 
messieurs propres et secs , je vais prépa- 
rer leurs chevaux. 

( Il «ort. — Le duc et le comte *e rhabillent.) 

LE DUC. Maître Tardy, nous n’offrirons 
pas à un homme comme vous le prix de 
son hospitalité... 

JEAN ) fièrement. Vous ferez bien, mon- 
sieur. 

le DUC. Mais nous vous prierons de vi- 
der avec nous un dernier verre, afin que 
nous trinquions ensemble. 

jean. De grand cœur. Verse, Thérèse. 
{Thérèse leur verse à boire.) A votre bon 
voyage , mes cavaliers! 

le DUC. A votre prospérité, mon hôte! 

( II» trinquent.) 

pierre, du fond. Les chevaux sont 
prêts. 

le DUC. Adieu donc , mon digne Jean... 
vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

JEAN. Quoiqu’il arrive, monsieur, vous 
me trouverez toujours prêta vous répondre 
( Le duc et le comte sortent.) 


SCENE VII. 

JEAN , THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. Ma foi ! Tardy, vous pouvez 
vous vanter d’avoir fait de belle beso- 
gne; vous verrez que ces freluquets, qui 
ont encore la bouche toute pleine de vos 
histoires, n’auront rien de plus pressé que 
d’aller les débiter au duc. Que la sainte 
Vierge nous préserve de mal!., mais de 
quelle malencontreuse rage de bavarder 
êtes-vous donc possédé ? 

jean. Allons! ne vous fâchez pas , ma 
femme; je vous demande pardon d’être 
allé sur vos brisées. 

Thérèse. Trêve de plaisanteries! vous 
voudriez bien tourner la chose en risée, 
maintenant que vous sentez votre tort. 
Tardy ! Tardy ! vous êtes un homme 
cruel , et le pis , c’est que vous ne vous 
corrigerez jamais. 

jean. Ce ne sera pas du moins faute de 
bonnes leçons, n’est-cc pas? Mais en vérité, 
vous ne crieriez pas plus fort quand j’au- 
rais commis un acte de haute trahison. 

TntnÈSE. Eh ! n’en est-ce pas un pour 
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un pauvre fermier que de parler du duc, 
des grands et de Chambéry comme vous 
l’avez fait ? 

JEAN. Ai-je dit autre chose que la vé- 
rité 

THERESE. La vérité I la vérité I croyez- 
vous que ce n’est pas un crime que de dire 
de semblables vérités aux puissans? Vous, 
Tardy , vous penses qu’il suffit d’être 
honnête , de payer ses dettes et d’ôter 
son chapeau à tout le inonde, et qu'après 
cela on peut dire tout ce qui vous passe 
par la tête. Dieu veuille que vous n’appre- 
niez pas à vos dépens ce qu’il en coûte! 

jean. J’espère que tu as fini, maintenant, 
et que... 

THÉRÈSE. Je vous demande un peu ce 
que cela vous fait que le duc parcoure les 
rues sous un déguisement, fut-ce celui du 
diable , et que l’on lue là-bas du monde la 
nuit, pourvu que vous puissiez dormir trau- 
quilleiiientchez vous. Mon Dieu ! occupez- 
vous de vos récoltes et de vos bestiaux, et 
ne vous mêlez pas des affaires de l’état, qui 
ne vous regardent pas. 

jooôoq uoowwcooooo 000 

SCENE VIII. 

Les Mêmes , PIERRE. 

PIERRE. Les voyageurs sont déjà loin. 

JEAN. De quel côté se sont-ils dirigés ? 

PIERRE. De celui de Cluse, où est main- 
tenant la cour. C’est aussi par là que je 
vais me diriger. 

THÉRÈSE. Décidément, Pierre, tu vas 
partir pour Chambéry ? 

pierre. Oui, ma mère. 

tüêrèse. Pierre, mon enfant, je suis 
vieille... tu ne devrais pas t’éloigner. 

PIERRE, tristement. 11 le faut, ma mère. 

THÉRÈSE. Si tu n'allais pas revenir! 

PlEnnE. C’est queje mourrais alors. 

Thérèse. El si tu ne me retrouvais pas 
en revenant?.. 

pierre. Embrassez-moi , ma mère, ma 
destinée m’appelle là-bas. 

( Il eiubra&se m mère.) 

Thérèse. Adieu donc, mon enfant. 

jean. Mon fils, tu ne nous dis pas pour- 
quoi tu nous quittes ; mais nous nous fions 
en toi, et nous croyons que tu ne le ferais 
pas pour des raisons mauvaises. Pars donc, 
mon enfant ; reviens le plus vite que tu 
pourras, et sois toujours franc, courageux 
et juste. Adieu. Tu emportes la bénédic- 
tion de les vieux parens. 


PIERRE , 1 rs embrassant tous deux. 
Adieu. 

( Il sc détache brusquement de leurs bras, et sort 
par le fond.) 

JEAN , prenant la nmin de Thérèse 
Maintenant, ma bonne femme, viens pleu- 
rer dans ta chambre. 

( Ils sortent.) 

SCENE IX. 

PIF.KRE, puis MADELEINE. 

PIERRE , rentrant avec précaution. Us sont 
rentrés dans leur chambre , bien tristes , 
peut-être... Pauvres amis ! Ab ! c’est peul- 
ètreau malheur que je cours... peut-être... 
Madelame devait venir... Allons! c’est un 
parti, pris il n’y faut plus penser... Que fait 
donc Madelaine?.. Je voudrais déjà être 
loin... mes pieds brûlent ici... Madelaine! 
Madelaine f 

madeleine, entrant doucement. Pierre ! 
pierre. Te voilà enfin... 
madeleine. Tout le monde est-il re- 
tiré ? 

pierre. Oui... nous sommes bien seuls. 
madeleine. Ainsi, nous pouvons causer 
librement. 

pierre. En toute confiance... Qu’as-tu 
à me dire ? 

madeleine. Je veux te parler... Tiens ! 
assieds-toi là... 

pierre, assis. Je t’écoute. 

MADELEINE , fonilant en larmes , et lui 
sautant au cou. O Pierre ! 

pierre. Eb bien ! qu’est ce que c’est , 
Madelaine?.. Tu pleures... tu sanglotes, 
tu as du chagrin, 111a bonne fille?., allons! 
console-toi. .. essuie tes pauvres yeux, et 
conte-moi ce qui t’afflige. 

madeleine. Jamais je ne pourrai , ja* 
mais. 

pierre. Pourquoi? n’as-tu plus de coi> 
fiance en moi ? 

MADELEINE. Oh ! SI. 
pierre. Ne suis-jc plus ton ami Pierre, 
ton préféré de tous les jours, ton frère, 
tendre etdévoué?. . Ne te rappelles-tu plus 
que je te chantais des chansons, quand tu 
étais petite, pour t’anniserou t’endormir; 
que je te promenais avec moi dans U mon- 
tagne, toute jeune encore, et que je te por- 
tais entre mes bras dans les mauvais che- 
mins!.. Et tes petites peines, et tes petits 
désirs, et toutes tes pensées, ne le rappelles- 
tu plus que c’est à moi que tu les confiais? 
T’ai-je jamais rien refusé? ai-je trompé 
une de tes espérances?.. Dis, Madelon , 
t’ai-jc donné une fois le droit dedouter de 
moi ? 
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Madeleine. Mon bon frère ! 
pierre. Confie-toi donc encore à celui 
qui t'aime et qui donnerait sa vie pour 
toi, (u le sais bien. 

M adeleine. Es- lu heureux , Pierre ? 
pierre , douloureusement. Il ne s’agit pas 
de moi, chérie. 

madeleine. C’est que moi, je suis bien 
malheureuse. 

pierre. Malheureuse, toi si bonne et si 
aimée!... Qui donc ne souffrira pas, si tu 
souffres ? 

madeleine. Ob ! l'amour! oh! l'amour! 
PIERRE , brusquement. L’amour? 
madeleine. Tu ne peux pas me com- 
prendre, frère... tu ne sais pas ce que c'est 
que l’amour. 

pierre. Ne pas connaître l’amour, Ma- 
deleine ! ch ! que ferait-on ici-bas, si l’on 
n’aimait pas? se lever le malin, se fatiguer 
le jour, se coucher le soir pour se relever 
le lendemain! est -ce vivre? Pourquoi 
veiller, pourquoi dormir quaud l’on n’aime 
pas ? c’est l’amour qui soutient quand on 
travaille , et qui console quand on souf- 
fre... L’amour, c’est tout le bonheur ; l’a- 
mour, c’est toute la vie. 

madeleine. Non , non ; ce n’est pas 
cela, Pierre... aimer , ce n'est pas vivre, 
c’est souffrir. Quand on aime , on ne dort 
plus, on ne veille plus, on pleure. Le jour 
où l’amour vient, adieu le bonheur... l’at- 
tente, la fièvre, le doute , le désespoir... 
voilà l’amour ! O Pierre ! tu n'as jamais 
aimé ! 

pierre. Plût au ciel ! 
madeleine. Plût au ciel , as-tu dit? 
O mon frère ! ne blasphème pas ; ne te 
plains pas: si tu as aimé, tu as vécu. Cher 
frère ! tu as donc aussi senti ton cœur se 
serrer au bruit d’une parole, et ton anic sc 
fondre au contact d’un baiser... Tu as es- 
péré, douté, palpité , tremblé d’espoir et 
de crainte ; tu as ri , pleure , délire d’a- 
mour... O Pierre ! tu peux mourir sans te 
plaindre : tu as eu ta part de bonheur. 

pierre. Moi, heureux! mon Dieu!... 
rois mon front pâle , Madeleine , et mon 
regard désolé ; écoute battre mon cœur 
dans ma poitrine, et dis-moi après si tu me 
crois heureux. Ils savent ce que je soufFrc, 
les vents d’orage auxquels j’ai jeté en cris 
désespérés le secret de mon cœur; et les 
pierres des torrens sur lesquelles je me suis 
couche en invoquant le trépas; et le ciel 
que j'ai maudit de mon malheur ; et l’en- 
fer que j’ai eu vain appelé A mon aide ; 
car je ne sais plus que devenir, ô ma sœur! 
car je ne suis pas aime... 
madeleine. Pauvre Pierre ! 

♦ 


« 

pierre. N’est-ce pas? oh ! n’est-ce pat 
que je suis A plaindre , moi qu'on n’aime 
pas ? 

madeleine. Et moi donc , qu’on a ai- 
mée, qu'on a trahie! 

pierre. Pauvre Madeleine ! 
madeleine. Une horrible trahison, mon 
frère ! Captiver mon innocence par dedou- 
ces paroles, tromper ma bonne foi par des 
promesses sacrées, m’enivrer peq A peu d'a- 
mour, me faire oublier ma raison, mon 
devoir, mon honneur... 

pierre, se levant. Ma sœur ! 
madeleine. Et puis m’abandonner , en 
ine laissant pour tout adieu le désespoir et 
la boute !... 

pierre, reculant. Ma sœur ! 
madeleine. Ah! je serais déjà morte, 
Pierre, si ce u’eût pas été un crime de tuer 
avec moi mon enfant. 

( Elle tombe A genoux.) 

pierre. Malheureuse! 

Madeleine. Pierre, si tu me repousses, 
personne n'aura pitié de moi. . . Je sais bien 
que je suis une grande coupable , mais tu 
es mon frère, et tu ne voudras pas me voir 
maudire par nos parens, n'est-ce pas? et 
mourir d*opprobre, loin de la maison pa- 
ternelle... tu me sauveras peut-être , et 
mon enfant avec moi... 

pierre, lui tendant les bras. Madeleine ! 
madeleine, sy jetant. Ah ! 

PIERRE , pleurant sur elle. Infortunée ! 
infortunée ! 

madeleine. Je le serais moins , si tu 
m’avais pardonné. 

PiEnnE. Est-cc entre mes bras que tu 
devrais douter de mon cœur ? 

madeleine. Toujours le même , tou- 
jours mou Pierre! 
pierre. Mais... 

madeleine. Si je mourais la première, 
tu aurais soin de lui , n’cst-ce pas ? 

pierre. Comme toi-même... mais cet 
homme, Madeleine, quel est-il? où est-il? 

Madeleine. A Chambéry, je crois. C’est 
l'été dernier , quand je demeurais auprès 
de Cluse, avec notre vieille tante qui est 
morte, que je l'ai connu, que je l’ai aimé, 
hélas ! 

pierre. Son nom? 

M \DELE1NE. François. 
pierre. François... qui? 

MADELEINE. François. 
pierre. Tu ne lui connais pas d'autre 
nom ? 

MADELEINE. Pas d’autre. 
pierre. Imprudente enfant! 

M >deleine. Que veux- tu ? je croyait à 
ce uu'il me disait, et je ne cherchais pas b- 
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j^nétrerce qu’il me cachait... je l’aimais. 
pierre. El que fait cet homme ? 
Madeleine. 11 est employé à la cour du 
duc. 

PIERRE. A quoi? 
madeleine. Je ne sais pas. 
pierre. Et tu n’as pas sur lui d’autres 
renseignemens à me donner. 

MADELEINE Non. 

pierre. Won Dieu ! comment trouver 
cet homme ? Mais pourquoi donc, Made- 
leine, n'avoir pas parlé plus tôt? 

madeleine. Je n’osais pas... j’atten- 
dais... et si tu n’étais pas parti, je me se- 
rais tue encore. 

pierre. Oh ! si je pouvais trouver cet 
homme... Il avait promis de t’épouser, 
n’est-ce pas? 

madeleine. Oui... il me le disait cha- 
que fois qu’il venait, et quand il ne venait 
pas, il me l’écrivait... 

pierre, rivement. Il t’a écrit? 
MADELEINE. Oui... 

pierre. Il t’a écrit!... Les lettres où 
sojjt-elles? 

MADELEINE, les tirant de son sein. Ici. 
pierre , les prenant. Donne î donne ! 
donne!... Merci, mon Dieu! de m’en- 
voyer ces lettres ! avec cela je le cherche- 
rai, je le trouverai, je le tiens! Ces lettrcs- 
là , vois-tu , c’est notre salut, ou sa perte ; 
c’est ton honneur, Madeleine, ou sa vie ! 

(fl ie dirige vers la porte.) 
MADELEINE. Où V3S-U1? 
pierre. A Chambéry : la haine m’y ap- 
pelle maintenant comme l’amour... J’irai, 
que Dieu m’assiste ! car alors... 
madeleine. O Pierre ! si tu le rencon- 
tres, rappelle-toi que je l’aime. 

pierre. Je me rappellerai qu’il t’a trom- 
pée, Madeleine. 

madeleine. A cause de moi, mon frère, 
épargne-le. 

pierre. Je ferai pour lui, ma sœur, 
comme il fera pour toi... Pas de colère 
pour ton mari ; pas de pitié pour ton séduc- 
teur... et je jure Dieu de ne pas remettre 
le pied dans la maison paternelle, sans t’ap- 
porter une réparation ou une vengeance... 
Adieu. 

MADELEINE, cherchant à l* arrêter. Pierre! 
pierre. Ton frèreva travailler pour toi, 
Madeleine, prie pour lui ! 

(Il sort précipitamment.) 

madeleine, seule à genoux. Mon Dieu ! 
je ne sais ce qui arrivera de tout ceci... 
mais, si quelqu’un doit être heureux , fai- 
tes quç » 4 | Pierre, cl si quelqu’un doit 
'*11 ce soit moi... moi seule 


ai commis la faute , que le châtiment re- 
tombe sur moi seigle ! 

w w M w s w m croapp oQ 

SCENE X. 

MADELEINE, JEAN. 

jean. Qui est-ce donc que j’entends* 
ici ? 

madeleine, sc levant. Mon père! 
jean. C’est toi, Madeleine... et que fai- 
sais-tu ici, à celte heure, ma fille? 

madeleine. Je priais pour Pierre qui 
est parti, mon père. 

jean. A la bonne heure, mon enfant ; 
mais ce n’est pas seulement pour cela que 
tu es sortie de ta chambre... Et toi aussi, 
Madeleine , tu me caches quelque chose. 

madeleine. Moi, mon père ? (On frappe 
à la porte du fond. ) Un a frappé ! 

JEAN. Qui est là? 

une voix dehors. Officier du duc ! 
jean. Un officier du duc , ici ! 

(U va ouvrir.) 

MADELEINE. Si c’était... 

(Entrent l'officier an fond, Thérèse à- gauche.) 

SCENE XI. 

Les Précédées, L’OFFICIER, THÉRÈSE. 

l’officier. Maître Jean Tard v, s’il vous 
plaît. 

jean. C’est moi. 

l’officier. Au nom du duc , suivez- 
moi. 

TOUS. Au nom du duc! 
jean. Ou avez-vous ordre de me con- 
duire? 

l’officier. Au palais ducal de Cham- 
béry. 

Thérèse. Qu’est-ce que je disais , mon 
Dieu ! sauve-toi, Jean f 
jean. Pourquoi donc ? 
madeleine. N’y allez pas, mon père, 
n’y allez pas. 

jean. Le duc est mon légitime souve- 
rain , et ses ordres doivent m’être sacrés..* 

Monsieur , je suis prêt à vous suivre 

Mon bâton, Madeleine ; Thérèse, mon 
chapeau. ( Madeleine et Thérèse lui appor- 
tent son bâton et son chapeau.) Maintenant, 
enfans, embrassez- moi. (Il embrasse sa 
femme et sa fille qui pleurent , et s'éloigne.) 

Thérèse , le suivant. Ne nous quitte 
pas, Jeau ! 

madeleine, de même. Mon père!.. 
jean , les arrêtant . Paix!,, silence!.# A 
la garde de Dieu!.. 

(II soit avec l’officier.) 

« 
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ACTE II. 

Une salle du palais dacal de Chambéry. 


SCENE PREMIERE. 

TROIS SEIGNEURS. 

TREMIER SEIGNEUR. Il y a une chose 
certaine, messieurs, c'est que nous étions 
mieux, en 1558, sous le roi Henri 11 de 
France, que nous ne sommes, en 1560, 
sous le duc Emmanuel-Philibert de Sa- 
voie. 

deuxième seigneur. Une chose non 
moins sûre, c'est qu’il est dangereux aux 
princes légitimes de faire regretter les 
usurpateurs. 

TROISIÈME SEIGNEUR. Le duc nous 
traite en pays conquis. 

le premier seigneur. Ab ! il répond 
à cela qu'il n’a pas trouvé, comme son 
père Charles III, sa couronne sur l'autel 
d’une cathédrale, mais bien au milieud’un 
champ de bataille, et qu’il a droit, comme 
dit le peuple, de manger à sa guise le pain 
qu'il a fait cuire. 

le troisième seigneur. Je sais, par- 
dieu ! bien qu'il a gagné ses états au dan- 
ger de sa vie, et que le traité qui l’a fait 
souverain , signé d'un trait de plume à 
Cateau-Cambrésis, fut écrit, à Saint-Quen- 
tin, avec la pointe d’une épée. Mais, parce 
que Charles-Quint a changé sa seigneurie 
en altesse, ce n'est pas une raison à lui 
pour vouloir changer les gentilshommes 
en vassaux. Que le duc prenne garde ! c'est 
à la pédaille française qu’il a passé sur le 
ventre dans les plaines de Flandre, et non 
à la noblesse savoisicnne ; et si nous ne 
sommes pas de taille à frapper à la tête le 
duc Emmanuel-Philibert, nous sommes 
du moins assez grands pour le toucher au 
coeur. 

le deuxième seigneur. Il vient d'abo- 
lir les états-généraux. 

le premier seigneur. Il fait, selon 
qu’il lui plaît, d'un homme de rien un sei- 
gneur, et d’un seigneur rien... Nous ne 
sommes plus gentilshommes, nos épées 
sont maintenant enchaînées dans le four- 
reau... Le duel est punicomme un crime. 

le troisième seigne ur. Je vous le dis, 
messieurs, il faut en finir. 

LE premier SEIGNEUR. Je le voudrais. 


comme vous; mais nous ne le pouvons 
pas. 

le TROISIÈME SEIGNEUR. Le duc est mor- 
tel, messieurs... 

LE PREMIER SEIGNEUR. Oui, mais les 
suites? 

le troisième seigneur. On se jetterait 
entre les bras de la France, qui est une 
bonne mère pour la noblesse. 

LE PREMIER SEIGNEUR. Tenez : ne pen- 
sons à rien faire, tant que nous n’aurons 
pas pour nous le comte de Montrevel. Le 
comte est riche et puissant par lui-même, 
allié en outre à la grande famille d'Allin- 
ges, dont est sa femme, et, de plus, très- 
aimé des soldats... S’il était avec nous, 
nous serions assez forts pour agir... mais 
il aime le duc. 

LE DEUXIÈME SEIGNEUR. N’est-il aucun 
moyen de l’amener à nous ?... l’ambition? 

LE PREMIER SEIGNEUR. Qu'offrir au 
grand -maréchal de Savoie? D'ailleurs, 
c’est un homme violent et passionné, qui 
ne peut se prendre que par l’amour ou la 
haine. On le mènerait plus loin, je vous 
l’assure, avec une espérance de vengeance 
qu’avec vingt promesses de fortune. 

LE TROISIÈME SEIGNEUR. Si c'cstftiusi, 
Dieu soit loué ! nous l'aurons peut-être. 

le deuxième seigneur, comment? 

le troisième SEIGNEUR. Le prince aime 
la femme du comte de Montrevel. 

le premier seigneur. La comtesse Hé- 
lène ! 

LE TROISIÈME SEIGNEUR. Je VOUS en ré- 
ponds, je le tiens de Simiane d’Albigny, 
qui a fait avec eux le voyage de Bonne- 
ville. 

le deuxième seigneur. C’est à cause 
de cela, sans doute, que la comtesse est ar- 
rivée hier à Chambéry, malgré le serment 
qu’avait fait le comte de ne jamais l'ame- 
ner h la cour ? 

le troisième seigneur. Précisément. 

LE premier seigneur. Ayez une preu- 
ve, et je vous réponds du comte. 

le troisième seigneur. Comment IV 

gnir ? 
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SCENE 11. 

Les MÊ.es , LE COMTE tt us Homme 
d'armes a ses couleurs. 

le COMTE , entrant rapidement. Salut, 

nu «sieurs ! 

LE TROISIÈME SEIGNEUR. Nous VOUS sa- 

luons, comte. . 

( Ils s'éloignent tous trois.) 

le: comte. Restez, messieurs, j ai affaire 
à vous. 

LE I-REMIE R SEIGNEUR. Nous sommes à 
vos ordres. 

Lecomte. Depuis long-temps vous con- 
spirez, messieurs. 

LE PREMIER SEIGNEUR. NoUS? 

LE comte. Ne dites pas nou... j'ai des 
preuves, et c’est pour cela que je viens à | 
vous. 

IF. TROISIÈME SEIGNEUR Que VOulcz- 

vous dire? 

LE COMTE. Si vous le voulez, je serai 
avec vous, sinon, contre. Ne tergiversez 
pas; oui ou non; je n’atmc pas les dé- 
tours. 

LE DEUXIÈME SEIGNEUR. Ni moi. YollC 

main. _ , . . 

(11 lui prend la main.) 

LE PREMIER SEIGNEUR. Mais... 
j. K comte. Affaire engagée, affaire con- 
clue. Il est trop tard maintenant pour ré- 
futer. 

le troisième seigneur. Quand nous 
venons- nous? 

LE comte. Au moment du couvre- 
feu. 

LE deuxième seigneur. Je croyais que 
vous partiez ce matin pour Turin? 

LE comte. Oui, monsieur, je partirai ce 
matin pour Turin, et je reviendrai ce soir 
à Chambéry. 

le troisième seigneur. Où nous trou- 
ver? 

LE COMTE. Che2 VOUS. 

LE PREMIER SEIGNEUR. 11 vaudrait 
mieux peut-être... 

LE TROISIÈME SEIGNEUR. C’est dit ; chez 
moi, ce soir , au moment du couvre- 
feu. 

le comte. Maintenant, messieurs, j’ai 
quelques ordres à donner. Ace soir. 

LES TROIS SEIGNEURS. A CO soir. 

( 1U sortent. 


SCENE III. 

LE COMTE, SON HOMME D’ARMES. 

LE COMTE. Ecoute. 

l’homme d’armes. Oui, monseigneur. 
le comte. Tu vas faire sonner le bou- 
te-selle pour les gens de ma suite qui sont 
sous tes ordres, de façon à ce qu’on soit 
prêt avant une heure. Dans une heure, 
nous partons pour Turin, 

l’homme d’armes. Bien, monseigneur. 
LE COMTE. D’ici U, deux choses à faire, 
très-importantes toutes deux, mais faciles. 
Tu iras trouver cette vieille femme que 
j’emploie quelquefois, et qui demeure à la 
place d’Annecy ; lu lui diras de mettre un 
voile et de porter tout de suite cette lettre 
où il convient. Tu m’entends? 

(D lai donne une lettre.) 

l’homme d’armes, la prenant. Oui, mon- 
seigneur. 

le COMTE. Ensuite, connais-tu dans U 
ville un homme déterminé, qui ne soit pas 
de ma maison, et qui fasse pour de l’ar- 
gent tout ce qu’on lui demande? 

l’homme d’armes. Il y a quelque part 
ici un nommé Sileto qui est bien le plus 
hardi coquin... 

le COMTE. 11 ne craint rien? 
l’homme D'.vnMES. Ni Dieu, ni diable. 
le comte. C’est ce qu’il me faut ; va 
trouver ce Sileto , et propose-lui de ma 
part cent ducats d’or, s’il veut venir chez 
moi, ce soir, faire ce que je lui commande- 
rai, quoique cela puisse ctre. S’il accepte, 
tu lui remettras cette clef. {Il lui remet une 
clef.) Elle ouvre la grille de la fenêtre qui 
donne sur l’étang ; une échelle de cordes 
y sel a attachée et pendra dans l’eau ; il 
moulera par là, je l'attendrai à huit heures 
précises. Est-ce dit? 

l’homme D’anMES. Oui, monseigneur. 
le comte. Va, et sois discret. 
l’homme d’armes. Comme la tombe, 
monseigneur. 

LECOMTE, seul. Ah! madame la com- 
tesse de Montrevel.. ah! monseigneur le 
duc! vous ne savez pasâ quel homme vous 
avez osé vous jouer. 

(Entient , piatre oa cinq seigneurs de b coar.) 


SCENE IV. 

LE COMTE, S1MIANE, Seigneurs, 
le COMTE. Bonjour, Siiniane ; bonjour, 
folàlro. Quoi île neuf aujourd'hui? 
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SIWANE. Mon Dieu ! rien que je sache, 
«y» eu cette nuit du vent, de la pluie, 
des filles enlevées, des maris trompés, des 
bourgeois battus.. Ce matin, il fait du so- 
leil, et tout va le mieux du monde. 

LE coûte. Ali î Chambéry est une ville 
joyeuse, et qui pour des gens comme toi, 
Simiane, vaut le paradis. 

simiane. Ma foi, j’avoue ne pas connaî- 
tre au monde de Sodome plus agréable, et 
ie prie Dieu d'une chose, c’est de ne la 
hniler que le lendemain de mon enterre- 
ment. 

OWW QWMW W eOO QMM Q QO Q X WWg M QB WQ W 0« 

SCENE y. 


Les Mêmes, LE DUC, Seigneurs, Pages, 
Gardes. 

le DUC. Bonjour, bonjour, messieurs. 

UN SEIGNEUR. Votre altesse a-t-elle bien 
reposé ? 

le duc. Trop bien pour certaines gens, 
monsieur. 11 y en a ici, je le sais, qui ne 
me veulent pas de bien, mais je m’en in- 
quiète comme d’un fétu de paille ; je mène 
à mon côté une bonne épée, et derrière 
moi de bons soldats qui ont fait leurs 
preuves. Profite de l’avis qui voudra. A 
bon entendeur, salut... Eh bien î Montrc- 
vel, d’où vient que vous ne nous avez pas 
encore amené votre belle comtesse Hé- 
lène ? 

LF. comte. Monseigneur, la comtesse 
souffre encore des fatigues du voyage. 

LE DUC. OfTrez-lui, je vous prie, mon 
hommage et mes regrets. ( Montreoel salue.) 
Cela ne vous empêchera-t-il pas de rem- 
plir la mission que je vous ai donnée pour 
nos états d’Italie ? 

LE COMTE. Monseigneur, je partirai 
avant une heure avec ina suite. 

LE DUC. Bon voyage, mon cher comte ; 
si vous avez des adieux à faire, je ne vous 
retiens pas. 

( U le congédie de la main.) 

LE COMTE, àas aux trois seigneurs. A ce 
soir, donc. 

LES TROIS SEIGNEURS. A ce soir. 

Le comte sort.) 




SCENE VI. 


Les Mêmes, excepté le comte. 

LE DUC, tirant Simiane à part. Dis-moi, 
Simiane, tu n’as rien su de la comtesse? 
simiane. Si fait. 

LE DUC. Quoi donc 7 
•simiane. Mille défauts. 


le DUC. Tais-toi, blasphémafeur, Hé- 
lène est uu ange. 

simiane. Dont vous voudriez bien faire 
un démon. 

le duc. Je l’aime... oh! je n’ai jamais 
aimé comme cela. 

simiane. C’est de règle , monseigneur. 

le DUC. Je donnerais ma couronne pour 
être aimé d’elle ; crois-tu qu’elle m’ai- 
me ? 

simiane. Aujourd’hui, c’est possible; 
demain, c’est sûr. 

LE DUC. Pourquoi? 

simiane. Pour deux raisons ; parce que 
vous êtes prince, et parce qu’elle est 
femme. 

le duc. Tu doutes de sa vertu, mal- 
heureux ! 

SIMIANE. Non ; mais le regard des prin- 
ces attire comme celui des basilics; et les 
femmes ressemblent aux fruits qui tom- 
bent d’eux-mêmes quand ils sont mûrs. 

LE DUC. O pécheur endurci ! je serais 
tenté de désirer, pour ta confusion, que la 
comtesse ne m’aimât pas. 

simiane. Je le voudrais aussi, et que, 
pour comble de vertu , elle en aimât un 
autre. 

le DUC. Monsieur d’Albigny, vous n’ê- 
tes pas à votre place. 

simiane, s'inclinant. Votre altesse a rai- 
son. Ma place est en France où je dois 
épouser en son nom sa royale fiancée, ma- 
dame Marguerite de France, sœur du roi ; 
votre altesse veut-elle que je m’y rende? 

LE DUC , lui //appant sur V épaule . Je ne 
pourrai donc jamais me fâcher contre toi, 
mauvais sujet! 

simiane. Mauvais sujet?., monseigneur, 
il y a un vieux proverbe qui dit : tel prince, 
tel... 

LE duc. Merci de la morale. 


SCENE VU. 

Les Mêmes, L’OFFICIER du premier acte. 

l’officier. Monseigneur, l’ homme que 
vous m’avez dit d’amener est à vos ordres. 

LE DUC. Vous avez mis beaucoup de 
temps à faire peu de chemin. 

l’officier. Monseigneur les chemins 
sont mauvais, et nous étions à pied. 

LE duc. Vous n’avez rien appris à cet 
homme sur mon compte ? 

l’officier. Rien, monseigneur. 
le duc. C’est bien, faitcs-le entrer 
[V officier sort.) Messieurs, vous allez voir 
quelqu’un des temps passés. Faites atten- 
tion. 

( Entre un officier.) 
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L’OFFICIER, présentant au duc une lettreà 
genoux. Pour son altesse elle-même. 

LE DUC, ouvrant la lettre et lisant à part. 

« Le comte sera absent ce soir, venex à 
» huit heures, il faut que je vous voie. Si- 
» gne comtesse de Montrevel. » Hélène! 
Et plus bas : « Un homme vous atten- 
» dra à la porte de l'hotel et vous fera 
* entrer. » O Dieu! ce soir! (A l'officier.) 
Qui t’a remis cette lettre? 

l’officier. C’est une femme voilée, 
monseigneur, et qui n’a pas voulu dire 
son nom. 

LE DEC, lui donnant sa bourse. Suis-la, 
et partage ma bourse avec elle, sans rien 
dire. Va. ( L’officier sort.) Simiane ! Si- 
miane ! (Simiane s'approche). Je suis le 

plus heureux des hommes un rendez- 

vous ce soir ! 

simiane. Avec la comtesse? 

LE duc. Donné par la comtesse. 
simiane. Qu’on dise donc qu’il n’y a 
pas une Providence ! et vous irez? 

le DEC. Si j’irai ! Quand je devrais 
mourir au retour, j’irai. Voir ma com- 
tesse ! 

simiane. Faire promener le mari pen- 
dant qu’on rend visite à la femme... voilà 
qui est fort bien ! 

% t CPOQQj 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, JEAN. 
l’officier. Maître Jean Tardy, 

( Jean entre.) 

le nue. Ab! je vous avais bien dit , 
mon hôte, que vous auriez bientôt de mes 
nouvelles. 

jean. C’est vrai ! 

le duc. Vous voyez que je tiens parole. 
Vous rappelez-vous la conversation que 
nous eûmes ensemble pendant le souper ? 
jean. Oui. 

le duc. Tous souvenez-vous d’avoir 
blâme violemment la négligence apportée, 
selon vous, à l’exécution de la justice. 

jean. J’ai gardé dans ma mémoire tou- 
tes les paroles qui sont sorties de ma 
bouche. 

le duc. Eh bien ! le duc est instruit de 
tout. 

jean. Tant pis. 

le duc. Vous regrettez donc?.. 
jean. Rien ; mais je suis fâché de ne 
pouvoir plus estimer ceux qui sont allés 
répéter à leur maître ce qu’ils avaient ouï 
dire à leur bote. 

LF. duc, vivement. El vous auriez raison 
si cela était. Mais rassurez-vous, l'hospi- 
talité n’a pas été trahie. 


jean. Pardon, mon gentilhomme ; maîi 
je ne comprends rien à votre énigme. 

le duc. C’est facile à comprendre, l’un 
de vos hôtes était Emmanuel Philibert 
lui-même. 

jean. Est- il possible!., comment? votre 
compagnon... 

le duc. Non, c’est moi. 

JEAN jlèchit le genou , baise la main du 
duc , et se relève. J’attends les ordres de 
votre altesse. 

LE DUC. Oui , je suis le duc de Savoie, 
et, selon certaines gens, le tyran de la Sa- 
voie, et maintenant que nous voilà face à 
face, ne trembles-tu pas? 

jean. Non monseigneur, car ma con- 
science ne me reproche rien. 

le duc. Ainsi tu persistes dans ton dire 
de l'autre jour? 

jian. Oui, monseigneur. 

LE duc. Prends garde! 
jean. Je sais à quoi je m’expose ; mais 
la vérité et moi nous ne nous quittons ja- 
mais. 

le DUC. Eh bien! je veux que tu nous 
donnes ici, en pleine cour, un échantillon 
de ton savoir-faire; dis-nous ce que tu 
penses, tout ce que tu penses. 

(Mouvement parmi les assiiUns.) 
JEAN. Prenez garde à votre tour, mon- 
seigneur : si vous me demandez la vérité, 
je vous la dirai. 

le duc. Tout-à-l’heure , je t’en priais, 
maintenant je te l’ordonne. 

(Cercle antoar de Jean.) 
jean. Ali! monseigneur, il y a deux 
ans, quand vous reprîtes possession de vos 
états, la vérité ne vous eut pas été si dif- 
ficile à trouver ; vous n’auriez pas eu be- 
soin , pour l’entendre , d’envoyer prendre 
un vieux paysan dans sa montagne ; le 
premier de vos courtisans vous l’eut dite 
alors, parce qu’alors elle ressemblait à la 
flatterie. En ces jours-là, monseigneur, 
vous étiez l’orgueil et l’espoir de tous ; on 
croyait voir dans vos mains victorieuses le 
baume qui devait guérir les blessures de 
la patrie. Quand vous passiez dans nos val- 
lées des Alpes, plein de douceur et de mi- 
séricorde , les vieillards faisaient agenouil- 
ler leurs fils et leur disaient : « Prosternez- 
vous, eafans; c’est le bonheur public qui 
passe. >• Et quand vous entriez dans les bonnes 
villes de Cluse et de Chambéry, le peuple 
ne vous laissait marcher qu’entre un tapis 
de fleurs et une pluie de bénédictions. Au- 
jourd’hui quand vous passez, les fleurs sont 
toujours là; les bénédictions, où sont-elles? 
Pourquoi donc , 6 mon Dieu ! avoir si tôt 
l changé nos espérances ea regrets, et nos 
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jours de joie en jours de deuil ? car à pré- 
sent , en Savoie , tout ce qui a un cœur 
souffre , tout ce qui a une voix se plaint , 
et les deux bouts du duché se répondent en 
gémissant. C’est tous les jours quelque mi- 
sère nouvelle: aujourd'hui, l’impôt du sei- 
gneur; cette nuit, le pillage du soldat; de- 
main , la gabelle du prince ; et au bout , 
l’emprisonnement. Ici un rapt, là un as- 
sassinat, partout le brigandage, la justice 
nulle part... {Violent murmures de ta cour.) 
Peine perdue , messieurs , que vos mur- 
mures ; vous avez la voix moins forte que 
le tonnerre et l’avalanche avec qui j’ai 
souvent parlé. Je dirai donc que le peuple, 
attaqué par les nobles , est vendu par les 
magistrats, et que, s’il y a des taches de 
tang sur tous les blasons, il y a des taches de 
boue sur toutes les simares! {Nouveaux 
nurmures.) Ah ! vous m’avez demandé la 
vérité : tant pis pour vous, vous l’enten- 
drez jusqu’au bout. Pendant que les uns 
faisaient de nos villes des coupe-gorges, 
les autres faisaient de la loi une prosti- 
tuée , et de son temple une caverne... de 
sorte que la Savoie, lasse de nourrir des 
domines pour la misère et des femmes 
pour le déshonneur, ne demande plus 
rien à Dieu , qu’une tombe pour ses en- 
fans et un châtiment pour ses oppresseurs. 
Maintenant, altesse, j’ai tout dit, voilà 
ma tête. 

(11 se couche aux pieds du dnc; nn moment de si- 
lence et d'attente.) 

LE DUC. Levez-vous , messire Tardy, 
grand bailli de Chambéry. 

( Mouvement dVtonnemcnt.) 

JEAN, se levant . Moi, monseigneur? , 

le duc. Vous-même ; c’est vous qui 
avez signalé le inal , mon maître , ce sera 
vous qui le guérirez. L’administration de 
la justice est dès ce moment remise entre 
vos mains. 
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jean. Votre altesse oublie sans doute 
l’obscurité de ma condition? 

le DUC. Je n’oublie rien , monsieur , et 
je trouve qu’on est assez noble quand on 
a du cœur, et assez riche quand on a de la 
probité. 

jean. Mais, monseigneur, je ne sais 
rien ? 

le duc. Vous savez discerner le juste 
de l’injuste , cela suffit. Pas un mot de 
plus, ou je croirais que vous n’êtes qu’un 
fanfaron de vertu. 

jean. Puisque c’est ainsi, j’accepterai, 
monseigneur, mais à une condition. 

le duc. Laquelle ? 

jean. C’est que personne, pas même 
vous, ne sera exempt d’obéir à la loi ; c’est 
que pas un coupable , fut-ce vous , ne 
pourra se dérober au châtiment qu’il aura 
mérité ; c’est que vous-même , au besoin, 
vous me prêterez main-forte pour faire 
exécuter la justice envers tous et contre 
tous. 

LE duc. Je vous le promets. . *1 

jean. Pardon , monseigneur ; mais, en 
des cas pareils, une promesse ne suffit pas. 
En face de votre cour- tout entière, ju- 
rez-moi , par votre couronne et sur l’é- 
vangile , de faire ce que je vous ai de- 
mandé. 

le DUC. Je jure que personne, pas même 
moi , ne sera exempt d’obéir à la loi.... 
que pas un coupable, fut-ce moi, ne pourra 
se dérober au cliâliincnt qu’il aura mérité ; 
et que moi-même, au besoin, je vous prç? 
terai main-forte pour faire exécuter la jus- 
tice envers et contre tous. Par ma cou- 
ronne et sur l’évangile, je vous le jure. 

JEAN, lui tendant la main. Touchez là, 
donc, monseigneur ; je suis votre homme. 

LE DUC, jr mettant la sienne. Une bonne 
gestion, monsieur le grand bailli! 

jean. Un glorieux règne, mon prince! 
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ACTE III. 


I/bôtcl de Montreve). La chambre de la comtcsrc. Ua lit h colonne» et 4 rideaux. Sept heure» du soir. 


SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, sa NOURRICE. 

LA COMTESSE. Ainsi , nourrice, le comte 
est parti ? 

la nourrice. Oui, madame; on Ta vu 
prendre vers midi la route d’Italie avec 
toute sa suite. 

la comtesse. Et mon page n’est pas en- 
core revenu ? 

LA nourrice. Pas encore, madame. 

LA comtesse. Que fait donc cet enfant? 
où est-il ? A quoi pense-t-il donc, mou 
Dieu ! de inc laisser ainsi toute une 
journée dans l’inquiétude? 

LA nourrice. Que pouvez-vous crain- 
dre? 

la comtesse. Je crains pour lui quel- 
que accident fâcheux; je crains pour cette 
malheureuse lettre , qui peut avoir été 
perdue ou surprise. Je craius pour maître } 
Pierre, que je n’ai pas vu depuis qu’il a 
passé ce matin sous mes fenêtres. 

LA NOURRICE. Vous avez tort, madame, 
d’être triste à cause de cela : il est tout 
simple que cela se passe de la sorte. Ce 
page est un jeune homme curieux et 
étourdi qui , n’ayant pas encore vu de 
grande ville , aura profité de sa première 
sortie pour visiter Chambéry d’un bout à 
l'autre et qui ne sait peut-être pas main- 
tenant comment rentrer à l’hôtel. Si la 
lettre avait été pcidue, vous en auriez 
déjà entendu parler, et, quant à maître 
Pierre, il fait preuve de bon sens en ne se 
montrant pas avant l'heure indiquée. 

LA COMTESSE. Je souhaite que tu aies 
raison. Dis-moi, bonne nourrice, es-tu 
bien sure que je n’ai pas mal fait d'écrire 
à ce jeune homme? 

LA nourrice. Certainement. Vous avez 
un message à lui donner pour les gens de 
vos terres près desquelles il demeure : vous 
le faites venir pour lui en parler, c’est 
tout naturel. 

LA COMTESSE. Mais c’est que j’ai choisi 
le moment où mon mari était absent, pour 
parler à ce jeune homme ? 

LA NOURRICE. Qu’csl-cç que cela fait, 


madame? .Monseigneur le comte est vio- 
lent d'humeur et difficile à vos moindres 
volontés. Vous pouvez donc bien faire à 
sou insu ce qui vous convient, quand 
cela n’est pas mal. Ah î s’il s’agissait d’un 
geutilhomuie. .. je ne dis pas; mais un 
paysan... 

LA comtesse. Est-ce que tu trouves 
qu’il ressemble à un paysan? Moi, je lui 
trouve l’air très-noble. 

la NOURRICE. Qui ça? maître Pierre? 
Moi, je l’ai toujours vu fort mal mis. 

la comtesse. Oh! pour mal rais, non. 
Tu veux sans doute parler de l’étoffe, qui 
est un peu grossière. Mais ses habits ont 
sur lui fort bonne grâce. Quelquefois je 
me dis que c’est peut-être un eufant de 
grande famille, qui aura été élevé en se- 
cret dans les montagnes. 

LA nourrice. Pour cela, madame, je 
1 puis vous ivpondre du contraire. C’est bel 
et bien le fils du bonhomme Tardy , car 
j’étais à son baptême. 

(Oa entend une voix qui chante dan» la rue.) 

LA COMTESSE, JC levant. C’est lui!.. 
écoute. 

la NOURRICE. Quand on parie de quel- 
qu’un... 

LA COMTESSE. Descends , descends , 
bonne, et fais- le entrer bien vite. 

I.A nourrice, s* en allant. Oui, madame. 
Au fait, il faut qu’il soit fou pour chanter 
ainsi à plein gosier, quand on lui a recom- 
mandé le secret. Ces paysans... 

(Elle *orl.) 

LA comtesse, seule. Que chante-l-il ? 
voix dans ta rue. 

Le z'armaiUi dei colombcttc , 

De bon matin *e «an Irha... 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah I ah ! ah 

LA comtesse. Le ranz des vaches! C’est 
pour me rappeler les jours que nous avons 
passés ensemble dans les montagnes. Pau- 
vre Pierre!... en pensant que je vais le 
voir, là, près de moi, dans cette chambre, 
je tremble à la fois de bonheur et de 
crainte... Trembler! pourquoi? je veux 
lui pailcr de son pays que j ’aime, cl voilà 
tout... O Dieu! le voilà. 
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la NOURRICE. Madame la comtesse, fe- 
rai-je entrer maître Pierre? 

la comtesse. Oui, ma bonne... pric-le 
d’entrer et laisse-nous. 

SCENE II. 

LA COMTESSE, PIERRE. 
pierre. Madame la comtesse me par- 
donnera-t-elle la liberté que j’ai prise de 
me présenter devant son hôtel ? 

LA COMTESSE, étonnée. Comment? est-ce 
qu’on ne vous a rien remis ce matin de ma 
part? 

riEnRE, 'vivement. Non, madame... vous 
auriez eu la bonté de penser à moi? 

LA COMTESSE, froidement. Moi ? non y 
maître Pierre. Je me suis trompée... je 
voulais dire .. 

PIERRE, baissant la tête , à pari. Insensé! 
LA COMTESSE, avec douceur. Mais, puis- 
que vous voilà , je suis bien aise de vous 
voir. 

( Pierre sourit atec amertume.) 

la COMTESSE. Y a-t-il long-temps que 
ous êtes à Chambéry ? 

pierre. Je suis parti delà-bas le meme 
soir que vous, madame , et arrivé ici le 
même jour. 

la comtesse. Vous avez du marcher 
bien vite pour suivre les chevaux. 

pierre. Madame la comtesse sait que je 
suis fait à la fatigue. 

LA comtesse. Mais vous aviez donc ici 
quelque affaire bien importante, pour hâ- 
ter ainsi votre marche ? 

pierre. Une affaire importante, comme 
celles que nous pouvons avoir dans notre 
état, vente de bestiaux ou achat de den- 
rées. 

la comtesse. Et rien autre chose ne 
vous appckii à Chambéry? 

pierre. Et quelle autre chose vou- 
liez-vous qui m’attirât, madame? Est-ce 
que nous sommes bons à autre chose, nous 
autres paysans? 

la comtesse. Pourquoi dites-vous cela, 
maître Pierre? 

pierre. Je dis cela madame, parce 
qoe... parce que je suis maître Pierre, 
comme vous m’appelez fort bien. Oh! je 
ne me fais pas d’illusion, moi ; je sais bien 
ce que je suis, allez ! je suis un paysan , 
un homme fait pour travailler la terre 
avec mes mains et suer du matin au soir 
sur la glèbe... Et quand je dis un homme, 
erreur: nous des hommes ! nous qui ré- 
coltons le blé pour n’en point manger, 


et qui faisons le vin pourn’cn point boire ! 
Par exemple ! des bêtes de somme à face 
humaine, à la bonne heure ! et nous de- 
vons encore remercier Dieu de ce qu’on ne 
ne nous vend point au marché avec les 
boeufs! 

la comtesse. Oh! calmez-vous , cal- 
mez-vous, monsieur. 

pierre. Me calmer, quand tous les feui 
de l’enfer me brûlent ! me calmer, quand 
l’indignation me suffoque ; ô rage! se sen- 
tir du sang dans les veines , au courage 
dans le cœur, de l’intelligence dans la tète, 
et ne pouvoir rien , ni agir, ni parler, ni 
aimer, rien! Etre malheureux parce qu’on 
est pauvre, et mal vivre parce qu’ou est 
malné... Et l’on vient nous chanter qu’il 
y a une justice divine ! [Riant amèrement. ) 
Ah! ne vous empêchez pas de rire, ma- 
dame, si vous en avez envie. Je sais que 
mes pareils sont faits pour amuser les vô- 
tres. 

la comtesse. Non! non! j’ai trop 
pitié de vos souffrances. 

pierre. Pitié ! toujours la pitié, l’in- 
solente pitié... Voilà leur seul sentiment 
pour nous, leur seule parole... Merci, ma- 
dame... je n’en ai pas besoin de votre pi- 
tié, je n'en veux pas... je suis un homme 
libre , madame, un fils des Alpes, un com- 
pagnon des aigles, un voisin du ciel... à 
qui je ne demande rien qu’un peu de so- 
leil pour vivre et un peu de terre pour 
mourir... 

LA COMTESSE. Pierre! 

pierre. Et quelle pitié... bon Dieu! 
Si j’avais faim ou soif dans cette maison, 
on m’enverrait à l’office me rassasier 
entre te valet de pied de monseigneur et 
l’épagneul de madame... 

LA COMTESSE, se levant. Vous m’in- 
sultez, monsieur... Monsieur, quand voi< 
voudrez partir, vous êtes libre. .. 

PIERRE , douloureusement. Puisque voif 
me chassez... Je sors... Adieu... 

LA COMTESSE, avec effort. Adieu... 

(Pime s’éloigne lentement ; moment de silence.) 

PIERRE, revenant et se précipitant aux 
genoux de la comtesse. Pardonnez-moi ! 
pardonnez-moi, madame la comtesse! 
pardonnez-moi... 

la comtesse, émue. Relevez- vous. 

PIERRE, fondant en larmes. Je vous ai 
offensée, offensée sans motif; vous si 
bonne pour moi... vous si tendrement 
miséricordieuse... vous, madame... Oh! 
je suis un misérable indigne de tout par- 
don... mus, s» je vous ai ofTenséc, c’est 
parce que je vous aime... 
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LA comtesse. Malheureux I 
pierre. Vous me ferez tuer après si 
vous voulez ; mais il faut que* je vous le 
dise enfin ; je vous aime, madame... de- 
puis six mois entiers, je vous aime et je me 
tais... Avant de vous avoir vue, j’étais 
heureux de tout et partout ; j’aimais mes 
montagnes, mes païens, ma chaumière, 
ma liberté, mon Dieu... depuis que je 
vous ai vue, je n’aime plus que vous, 
madame : Dieu, païens, liberté, monta- 
gnes... j’ai tout oublié pour vous; bonheur, 
espoir, pensée, existence, j’ai tout mis 
en vous, Hélène... Ma bouche n’a plus 
répété que votre nom , mes yeux n’ont 
plus vu que votre image, mon cœur n’a 

S lus battu que pour le vôtre... Hélène! 

iélène! vous avez mon aine, Hélène! 
Hélène! voulez-vous ma vie?... Oh! ne 
me chassez pas, ne me chassez pas... La 
Vierge qu’on prie dans les chapelles et à 
qui l’on dit toutes ses pensées ne renvoie 
pas les malheureux qui l'implorent... je 
vous ai parlé comme je lui parlerais, ma- 
dame; et si je vous aime plus qu elle, 
madame, je vous vénère comme elle. 

LA comtesse. Je ne dois pas vous en- 
tendre davantage. 

PicnRE. Me renvoyer, c’est me con- 
damner, pensez-y... hi je dois mourir, 
que ce soit pour vous et nou par vous... 
je sais que mon amour est fou... aussi, 
tout ce que je vous demande, c’est un peu 
de pitié... votre pitié, madame, je vous en 
supplie... Donnez-moi une place, la der- 
nière, dans un coin de votre maison, pour 
ne j’aie seulement la cousolation de 
ormir sous le même toit que vous, et de 
respirer le meme air... je serai votre valet, 
je vous servirai à genoux, je ne dirai 
rien et je ne vous regarderai pas en face... 
et si vous avez jamais besoin d’un dévoue- 
ment aveugle et d’un bras courageux, sur 
un mot, sur un signe, madame, vous se- 
rez obéie, en quoi que ce soit, contre qui 
que ce soit. 

la comtesse. Si vous promettez de 
vous taire... 

PiERnE. Je le jure. 

la comtesse. Eh bien ! peut-être 
pourrai-je prier le comte de vous mettre 
au nombre de ses hommes d’armes. 

pierre. Homme d’armes du comte ! 
je hais le comte, madame... 

LA comtesse. Et pourquoi? 
pierre. Parce qu’il est votre mari, ma- 
dame... 

LA COMTESSE , fâchée . Ah ! Pierre , 
vous abusez... 

PIERRE, vivement. Pat don., ce sera la 


dernière fois. . . mais il faut m’excuser, j*ai 
tant souffert... Oh! vous ne savez pas 
quel borrible tourment c’est de renfermer 
si long-temps un secret contrite le mien... 
Se taire six mois quand on aime ! je n’y 
tenais plus, madame; et c’est pour cela 
que je suis venu à Chambéry. 

l \ comtesse. Ab! pas pour cela seu- 
lement.. 

pierre. Je mentirais si je le disais... 
je suis venu pour deux choses : vous voir 
d’abord , et ensuite chercher un homme 
nui a abandonné masœur, madame, après 

1 avoir séduite C’est une entreprise 

presque désespérée malheureusement, car 
je ne connais pas cet homme, et je ne sais 
ni son nom, ni sa dt meure. Je n’ai pour 
tout signe de reconnaissance que ces let- 
tres écrites par lui à ma sœur, et dans les- 
quelles il dit être de la cour... Oh ! c es 
gens de cour... s’il m’en tombe jamais un 
sous la main !... 

la comtesse , vivement. Celte écriture, 
voulez-vous me permettre d’y jeter un 
coupd’œil. 

( Elle parcourt rapidement.) 
pierre. Vous pouvez lire. 

LA COMTESSE, Usant , à pari. O Dieu ! 
criture du conite ! . . (Lui rendant les lettres .) 
Et vous dites que cet homme a séduit 
votre sœur... maître Pierre? 

pierre. Séduit , madame , et désho- 
noré... f , 

la comtesse. Oh ! l'infâme... Et que 
comptez-vous lui faire, si vous le décou- 
vrez ? 

pierre. Le forcer à une réparation, à 
un mariage. 

LA comtesse. Et si cet homme est ma- 
rié, Pierre? 

pierre. Le tuer, madame, ou mourir 
la comtesse. Et si vous mourez , qui 
deviendrai-je, moi? , 
pierre. Vous? 

la COMTESSE. Moi qui vous aime, mal- 
heureux ! 

pierre. Vous ! m’aimer ! Dieu du ciel ! 
l’ai- je bien entendu? 

la comtesse. Je t’aiine, Pierre. .. je 
t’aime... 

PIERRE, anéanti. Elle m’aime... 

( Il tombe »ur ta chute.) 

LA COMTESSE. Tu parles de tes tour- 
nions? et les miens donc! tu n’y penses 
pas... Te voir souffrir tous les jours et te 
laisser souffrir... te voir mourir peu à 
peu d’amour... mon Pierre, et ne pas U 
dire : Je t’aime! Garder mes souffrance! 
pour moi seule et partager les tiennes i 
i avoir le cœur plein de deux douleurs, et 
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pas un être à qui l’ouvrir... les yeux gon- 
flés de larmes, et pas un sein où les ré- 
pandre... obligée de tout cacher à tout le 
monde, même à toi... Tu étais libre au 
moins, toi! mais moi! meme au milieu 
des montagnes , dans les longues courses 
où tu me servais de guide, forcée de faire 
mentir mon visage et de le paraître indif- 
férente, quand j’aurais voulu... Et mes 
combats! et mes remords! O Pierre! j’ai 
bien souffert aussi, moi... Mais tu es là, 
je t’aime, je te l’ai dit, je suis heureuse... 

PIERRE , la prenant dans ses bras. Hé- 
lène! Hélène! Hélène!... 

une \oix, au dehors. Aller! et soyez 
prompts. 

LA COMTESSE, se détachant des bras de 
Pierre.) Dieu! le comte !... 
pierre. Le comte? 

la comtesse. K ous sommes perdus.,, 
[Affres avoir regardé tout autour de la cham- 
bre.) Perdus!.. 

PIERRE. Cette fenêtre?.. 
la COMTESSE. Ferméê par une grille 
dont le comte a la clef. 

pierre. Dites-lui que je suis un soldat 
qui cherche du service... et priez-lede me 
prendre comme homme d’armes. 

LA COMTESSE. Maintenant c’est impos- 
sible... il monte, il monte... C’est faitde 
nous... 

PIERRE , la main à son épée. Ou de lui. 
la comtesse , V arrêtant. Vous êtes 
fou... Tout l’hôtel contre vous... on vous 
tuerait et moi aussi... Tenez! derrière ces 
rideaux, là, cachez-vous. 
plEnRE. Me cacher! 
la comtesse. Pour moi, vite! voici le 
comte. 

pierre, lui serrant la main. Je veille sur 
vous, madame... et si nous devons mou- 
rir, nous ne mourrons pas sans ven- 
geance. 

(U se cache derrière les rideaux do liL) 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LF. COMTE , une lettre à la main. Con- 
naisssez-vous cette lettre , madame ? 

LA COMTESSE, regardant la lettre. Ali ! 
c’est pour cela que vous êtes revenu, mon- 
sieur le comte... 

le comte. Oui, madame... la connais- 
sez-vous? m 

LA comtesse. Oui, monsieur... c’est 
moi qui l’ai écrite ce matin. 

lf. comte. Au moins vous êtes franche, 
madame... 
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la comtesse. Comme toujours , mon- 
sieur... 

le comte. Et vous vous rappelez les 
termes de cette lettre? 

la comtesse. Oui, il y a : « Le comte 
>» s» ra absent ce soir, venez à huit heures, 

» il faut que je vous voie. » 

le comte. Vous devez avoir présent le 
nom de celui à qui vous l’avez écrite? 
la comtesse. Oui, monsieur. 

LE comte. Et me le direz-vous? 
la comtesse. Je sais, monsieur, que 
vous m’avez trompée, et je crois que vous 
ne m’avez jamais aimée. Depuis deux ans 
que nous sommes mariés , je suis malheu- 
reuse. Mais, comme nous nous étions juré 
fidélité, j’ai tenu mon serment tant que je 
vou9 ai pu croire esclave du vôtre. Main- 
tenant tout est dit entre nous ; faites cas- 
ser notre mariage eu cour de Rome, pour 
cause de parenté ou telle autre que vous 
voudrez ; gardez pour vous toute ma for- 
tune présente et à venir , et laisse z-moi 
quitter la Savoie. 

le comte, avec colère. A qui avez-vous 
écrit ce malin? 

la comtesse. Vous ne le saurez pas, 
monseigneur. 

le comte. Je le saurai, madame. 
la comtesse. Je vous ai dit que non, 
monseigneur, et vous savez que je ne meus 
jamais. 

( On voit remuer les rideaax da lit.) 

LE comte. Vous! vous savez que les 
gentilshommes de ma sorte ne violentent 
pas les femmes, et vous me bravez à cause 
de cela. Mais tout n’est pas fini là, croyez- 
le... Que nous nous aimions ou non, ce 
n’est pas là la question. Ce qui importe, 
c’est que le nom des Montrcvel, que vous 
portez avec moi, garde, moi vivant, son 
lustre... Et il le gardera, madame! Où 
vous mettrez une tache, je mettrai du 
sang! C’est ainsi que se lavent les hontes 
dans ma famille. Vous avez écrit ce billet 
à quelqu’un que vous aimez, quelqu’un a 
le droit de rire de moi, quelqu’un mourra. 
Peut-être, au lieu d’une vengeance, ferai- 
je uu crime : vous en répondrez devant 
Dieu! 

LA COMTESSE. Moi? 
le comte. Vous qui me forcez à tuer 
quelqu’un, et refusez de me nonuner le 
coupable. 

la comtesse. Il n’y a en ceci de cou- 
pables, monsieur le comte, que vous et 
moi. 

LF. COMTE. Je ne vous crois pas, ma- 
dame... pour votre bonheur..» Car ? si je 
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pensais mon déshonneur consomme , vous 
seriez déjà morte... morte là !... Quant à 
l'autre. . 

LA COMTESSE , tremblante. Cet autre , 
monseigneur, qui supposez-vous que ce 
soit? 

le COMTE. Le duc. 

L\ COMTESSE. Le duc!... 
le comte. Vous pâlissez.. . C’est lui ! 

LA COMTESSE. Monseigneur! 
le comte. Qu’allez-vous me dire? que 
votre billet ne portait point d’adresse, et 
que, par conséquent, il n’était pas destiné 
au duc, n’est-ce pas? peut-être même qu’il 
n’était destiné à personne? Ce serait mieux. 
Ou bien me ré pèlerez- vous ce que m’a sou- 
tenu ce matin, avec une imperturbable 
effronterie, votre page, quand je lui ai sur- 
pris la lettre entre les main ; que le rendez- 
vous était pour un certain paysan des mon- 
tagnes, nommé Pierre ou Paul, je ne sais 
pins? En vérité , madame , vos défaites 
sont bonnes! et je suis bien homme à me 
payer d’histoires pareilles ! Moi, je vous dis 
que c’est le duc, et ce ne peut pas ne pas être 
lui. Vous ne connaissez que lui à Cham- 
béry. 11 a passé quinzejours entiers à no- 
tre château de Montrevel, sous prétexte de 
chasse, mais à cause de vous. Il m’a forcé 
de vous amener à la cour malgré mon ser- 
ment. 11 est jeune, il est beau, il est prince, 
il vous aime et vous l’aimez. 
la comtesse. Moi! je l’aime! 
le comte. Vous l’aimez, et il mourra! 
tout est prêt. Le duc, a qui j’ai fait porter 
une copie de votre lettre, et qui me croiten 
route pour l’Italie, viendra seul ici, à huit 
heures ; à la même heure, le bravo Si- 
lelo... 

LA COMTESSE, avec effroi. Sileto ! 
le comte. Le bravo Sileto qui a pro- 
mis de faire, moyennant cent ducats d’or, 
ce que je lui ordonnerais, montera par 
cette fenêtre dont il a la clef. Je le fera» 
cacher avec moi sous les rideaux de votre 
lit. 

la comtesse. O mon Dieu! 

LECOMTE. Oui, madame, et quand le 
duc entrera, nous le tuerons. 

la comtesse. Tuer le duc, monseigneur! 
votre souverain ! Prenez garde, au nom du 
ciel ! demain la Savoie viendra vous en de- 
mander compte. 

le comte. Demain il n’y aura plus de 
Savoie, madame. Le duc mort, ses parti- 
sans seront égorgés, sa capitale incendiée, 
•es états livrâ... 

LA comtesse. Livrés! 

le comte, à la France, madame. C’est 


un complot fait et qui, pour éclater, n’at- 
tend qu’un mot de moi. 

la comtesse. Mais ce mot, vous ne le 
direz pas, monseigneur? 

LE COMTE. Je vous jure sur mon hon- 
neur que je le dirai. 

la comtesse. Quoi ! tous les partisans 
du duc, vousles massacrerez, monseigneur? 

LE comte. Jusqu’au dernier. 

LA COMTESSE. Même ma famille? 

LE comte. Comme les autres. 
la comtesse. Et vous ferez mettre le 
feu à Chambéry? 

le comte. Aux quatre coins de Cham- 
béry. 

la comtesse, à genoux. Ne faites pas 
cela, ne faites pas cela, monseigneur! Je 
vous demande grâce à genoux, grâce pour 
les vieillards, pour les femmes, pour les 
enfans, pour Chambéry, pour la bavoie. .. 
Tuez-moi, si vous voulez, mais ne brûlez 
pas votre ville ; tuez-moi, mais ne vendez 
pas votre pays. m 

le comte. Ne me parlez point de pa- 
trie, madame, ne me parlez pas de famille, 
ne me parlez pas de devoir ! Devoir, fa- 
mille, patrie, c’est vous qui me faites tout 
perdre et tout trahir. C’est votre amour qui 
enfonce le poignard au flanc du prince ; 
c’est votre infidélité tpii lâche dans nos 
rues la guerre civile ; c est votre bon plai- 
sir qui met le feu à nos maisons; c’est vo- 
tre trahison qui jette la Savoie aux mains 
de l’étranger. J’en laisse tomber sur votre 
tête toute la responsabilité, madame ; et si, 

| au milieu des hurlemens, quelqu’un dit, en 
voyant la ville sanglante sc débattre aux 
bras de 1’iucendie : « C’est le comte de 
Montrevel qui se venge! » un autre ré- 
pondra : « Non , c’est la comtesse de Mon- 
trevel qui s’amuse ! « 

LA COMTESSE. O »noii Dieu !... Mais, ^ 
monseigneur, je vous jure que ce n’est pas 
le duc. 

LE comte. Qui donc ? 
la COMTESSE. Me promettez-vous sa 
vie? 

LECOMTE. Non. 

la comtesse. Je ne le nommerai pas. 
LE COMTE. Le duc mourra. 

L\ COMTESSE. Que Dieu nous juge, 
monseigneur ! 

le comte. Je vais vous conduire dans 
ma chambre, où vous resterez enfermée 
jusqu’à ce que tout soit fait. Je fermerai 
derrière moi cette porte, afin que personne 
ne pénètre ici en mon absence, excepté 
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l’liomme que je vous ai dit ; et, pour cela, , 
je m’en vais attacher moi - même une i 
échelle de cordes à la fenêtre. 

(Il «ort.) I 


SCENE IV. 

LA COMTESSE, PIERRE. 
la COMTESSE. Nous sommes perdus, 
Pierre ! 

pierre , passant la tilt entre les ri- 
deaux. Taisez- vous, et nous sommes sau- 
vés! 

(Il rentre derrière les rideaux.) 


SCENE V. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LE COMTE, rentrant avec une échelle de 
cardes. Me voici, madame... {Il va attacher 
l'échelle de cordes à la fenêtre.) Là !.. .{Re- 
venant à la comtesse.) Vous n’avez rien à 
me dire, madame? 

LA COMTESSE. Rien, monseigneur. 

le comte. Voue main. 

(U lui prend la main, l’emmène, sort avec elle, 
et ferme la porte en dehors.) 

oeecopeooeooepQeooeoetfQeeeoooooop 0000009 0 00 

SCENE VI. 

PIERRE, seul. 

Mon Dieu, pardonnez-moi ce que je 
vais faire! c’est pour Hélène. (// va à la 
fenêtre , arrache t 'échelle de cordes et ferme 
tes deux Laitons en dedans.) C’est bien... 
mon épée joue-t-elle Lien dans le four- 
reau? oui. ( Il se passe les mains sur la 
figure.) Maintenant, la figure calme... j’en- 
tends le comte. 

SCENE VU. 

PIERRE, LE COMTE. 
pierre. Aie voici, monseigneur. 
le comte. Tu es?.. 
pierre. L’iiomme que vous avez en- 
voyé quérir ce matin et que vous atten- 
diez ce soir. 

LECOMTE. Ton nom? 
piEnRE. Sileto. 

LE COMTE Tu as apporté?.. 
pierre. Mon épée seulement... elle 
suffira. 

le COMTE. Comment es-tu miré ? 
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pierre. Par cette fenêtre , dont j’ai 
ouvert la grille. 

le comte. Où est la clef? 
pierre. Dans l’étang où je l’ai laissée 
tomber par mégarde. Voici l’échelle de 
cordes que j’ai détachée. 

LE comte. lime semble t’avoir déj A vu. 
pierre. C’est possible, monseigneur , 
on se rencontre dans ce monde. 

le COMTE. C’est bien. Tu sais ce que 
tu as à faire? 

pierre. Oui, monseigneur, et à quelles 
conditions : ie dois tuer un homme pour 
cent ducats d’or. 

le comte. Oui : sais - tu quel est cet 
homme ? 

pierre. Non ; mais ce doit être, vu la 
somme, un personnage considérable. 
le comte. C’est le duc. 
pierre. Ah ! 
le comte. Tu le tueras? 
pieure. Oui. 

le comte. J’ai fait éloigner tout le 
monde d’ici, personne n’entendra ni ne 
verra. 

pierre. C’est bien. 

i.e COMTE. Sileto, c’est un terrible pacte 
que nous allons contracter ensemble : il 
faut donc qu’aucun des deux ne puisse se 
dédire et trahir l’autre. 
pierre. C’est juste. 

I.E COMTE. Tu sais écrire : 

PIERRE. Oui, monseigneur. 

I.E comte. Ecris sur ce parchemin que 
tu t’engages à tuer le duc, ce soir, au prix 
de cent ducats d’or, et signe. 
pierre. Mais, monseigneur. . . 
LECOMTE, vivement. Moi, je vais de mon 
côté t’écrire et te signer la promesse de te 
payer les cent ducats d’or, et de te proté- 
ger contre toute poursuite, quand tu auras 
tué le duc. Tu hésites? 

FiERnE. Non, monseigneur. 
le comte. A la bonne heure. 

(IL dérivent.' 

PIERRE , lui tendant le parchemin. \ oilà 
mon engagement, monseigneur. 

LE COMTE, lisant. « Je m’engage à tuer, 
ce soir, le duc Emmanuel-Philibert, au 
prix de cent ducats d’or. Le 20 octobre 
1560 . Signé Sileto. » Fort bien , voici le 
mien. 

pierre, lisant. « Je m’engage à payer à 
Sileto la somme... ( S'arrêtant et regardant 
le comte.) C’est vous qui avez écrit cela ? 

LE COMTE, pliant le parchemin que Pierre 
lui a donné et le cachant dans son pour- 
point. Oui... qu’y a-t-il après ? 

( Pierre fouille vivement dan» le «en, y prend le* letf 
tre», et le» compare rapidement avec le parebemis 
ltv » terni» k comte, poil le* Lûmc tomber*) 
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PIERRE- Il y a, monseigneur, que vous 
êtes un misérable. 

LE COMTE. Maître Sileto ! 

pierre. Je ne me nomme pas Sileto , 
jeYne nomme Pierre Tardy, frère de Ma- 
deleine Tardy que vous avez déshonorée. 
LE comte. Toi, Pierre Tardy! 

pierre. Moi-même, votre hôte l’autre 
jour, aujourd'hui votre ennemi, et si vous 
avez besoin de preuves, voyez ces lettres. 

(Il lui présente les lettres.) 

LE COMTE. Et que m’importent à moi 
ces lettres? 

pierre. Ce qu’elles vous importent, 
monseigneur ! peu de chose, en vérité , 
comme à nous. Elles ont coûté à ma sœur 
l’honneur ; à vous elles coûteront la vie. 

LE comte. La vie? 

pierre. La vie. Ah! tout n’est pas amu- 
sement avec nous autres, monseigneur!.. 
Ap rès la séduction vient la vengeance. . . 
après les larmes de la sœur, vient l’épée 
du frère... En garde donc, monseigneur, 
et réglons nos comptes, s’il vous plaît. 

LE COMTE , allant vers la porte. Holà ! 
du monde ici . . . 

pierre , lui barrant le chemin. Un pas 
de plus, vous êtes mort... Quant au bruit, 
comme personne ici ne peut nous enten- 
dre, vous le savez bien , vous pouvez ap- 
peler à votreaise. Mais, si j’ai un conseil à 
vous donner, comte de Montrevel , c’est 
de ne pas lasser ina générosité, et de vous 
mettre en garde avant que je me mette en 
colère. 

LE COMTE. Vous êtes fou, mon maître: 
les gens de ma sorte ne se battent pas avec 
ceux de la vôtre. 

pierre. Pardonnez-moi, monseigneur; 
les scélérats se battent tous les jours avec 
les honnêtes gens. 

LE comte. Si vous avez à vous plaindre 
de moi, prenez un parrain de ma qualité, 
et je répondrai comme il convient à toutes 
ses demandes. 

pierre. Oui, que j’aille contre toi 
prendre pour défenseur un homme comme 
toi ! Non, pardieu ! vous êtes tous les mê- 
mes dans la noblesse ; je vous hais tous , 
parce que vous êtes insolens, et je vous 
méprise tous, parce que vous êtes fai- 
néans. Es-tu content maintenant, et le dé- 
fendras-tu? 

LF. comte , j roulement . Un duel entre 
nous est impossible, je suis gentilhomme, 
et vous ne l’êtes pas. 

pierre. Je 6uis plus noble que toi , 
comte de parade : tu portes ta noblesse au 
cou, et je l’en arrache. ( U lui arrache les 


ordres dont il est décoré.) Je porte la mienne 
au cœur ; viens l’y prendre. 

le comte , tirant à moitié Vipie. Misé- 
rable!... non. 

( Il remet son e'pée.) 

pierre, outré. Défeuds-toi... je suis 
l’amant de ta femme. 

LECOMTE. Toi ? 

pierre. Moi, moi, Pierre le paysan, 
le manant... Je suis l’amant de ta femme, 
de la comtesse de Montrevel, comme tu as 
été celui de ma sœur, la paysanne. 
le comte. Tu mens. 
pierre. Je mens!.... la preuve, c’est 
qu’elle m’a écrit une lettre , donné un 
rendez-vous, reçu ici en ton absence, serré 
dans ses bras, caché dans sou lit, là, dans 
son lit ; c*est que j’ai entendu toute votre 
conversation , tes menaces, ses refus , tes 
projets d’assassinat , d’incendie , de trahi- 
son, tout : je t’ai vu apporter ton échelle 
qui n’a servi à personne, à personne, en- 
tends-tu, imbécile. . . ( Riant aux éclats. ) 
Ah! pauvre comte! pauvre comte! 

LE comte. Il me fallait une victime ; 
c’est loi qui me tombes sous la main . . . 
faute de mieux, je te prends. En garde , 
paysan, et tâche de bien mourir 

PIERRE, tirant son épée. Ab ! tu me trou- 
ves donc assez gentilhomme à présent! 

( Ils fondent l’un sur l'autre , et »*altaqueot arec 
foreur; la porte s’onvre , le duc entre.) 

SCENE VIII. 

PIERRE, LE COMTE, LE DUC. 

LE duc. Un duel ! le comte ici ! 
le comte. Le duc!... 
pierre. Le duc !... 
le DUC. Bas les armes , messieurs. • . • 
j’ai à vous parler, comte. 

pierre et LE COMTE. Laissez-nous, mon* 
seigueur! 

le duc. Silence ! je vous somme tous 
deux, sous crime de rébelliou, (ô Pierre) 
vous, de sortir; {au comte) vous, de res** 
ter. 

PIERRE, bas au comte. Puisqu’il le faut , 
je sors ; mais je ne serai pas loin, comte. 
LE COMTE. Tu m’attendras?.. 
pierre. A ta porte... et hâte-toi, ou je 
ne réponds pas de ma patience. 

le comte. Sois tranquille, je ne te ferai 
pas languir long-temps. 
pierre. C’est bien! 


(11 sort.) 
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SCENE IX. 

LE DUC, LE COMTE. 

LEDUC. Vous ici. Montrevel, vous, par- 
ti ce matin pour l’Italie! Il y a trahison 
en ceci, monsieur, et je vous jure qne 
vous m’en rendrez bon compte. 

LE COMTE. Eh bien! oui, monseigneur, 
j’étais jaloux, follement jaloux de vous. . . 
Nous nous sommes entendus , Villars , 
Cossonet, Montmaieur et moi... vous de- 
viez mourir ce soir , que sais-je ? et l’ar- 
mée se révolter demain... Cet homme, cet 
homme que vous vouez . de voir, m’a si- 
gné une promesse de vous assassiner. . 

le DUC. Mais la Savoie, monsieur, qu’en 
auriez-vous fait ? 

LE comte. On la livrait à la France. 

LE DUC. Misérable ! votre épée... 

LECOMTE. Mon épée!... Quoi! mou- 
seigneur, après?... 

LE DUC. Je vous arrête, monsieur ; non 
pas au nom du duc que vous vouliez assas- 
siner, mais au nom du pays que vous vou- 
liez trahir. 


le comte. Vous me feriez juger? 
le duc. Juger et décapiter : l’homme 
qui vend son pays est indigne de vivre. 

le comte. Et cet homme m’échappera 
donc?... Ah! demain ce que vous vou- 
drez, monseigneur! mais ce soir il faut 
que je rejoigne cet homme. 
le DUC. Vous resterez ici. 
i.e comte. De gré ou de force, je sorti- 
rai, monseigneur. 

LE DUC, ineltant aussi F épée à la main . 
Vous êtes heureux, monsieur: l’épée du 
duc vous sauvera de la hache du bour- 
reau. 

*tE comte. Comme il n'y a point de té 
moins , celui qui tuera l’autre , passera 
pour assassin. 

(Il lire $on epee.) 

Leduc. Assassin ! 

LE COMTE. Oui, monseigneur, toutes les 
chances sont contre vous : je sortirai ou 
vous m’aurez assassiné. 

le duc. Assassinat ou non, tu ne sorti- 
ras pas. 

( II» bt battent.) 
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ACTE IV. 


Une salle de l'Htilel-dc-Ville de Chambéry. Le matin. 


SCENE PREMIERE. 

JEAN, DEUX EXEMPTS DE POLICE. 

JEAN. Vous êtes-vous acquitté du 
message dont je vous avais parié pour le 
duc? 

premier exempt. Oui, messire. 
jean. Qu’a-t-il répondu? 
premier exempt. Son altesse viendra. 
jean. A l’heure dite? 
premier exempt. A l’instant même. 
JEAN. C’est bien. Allez maintenant dire 
à messires le juge-mage et le portier de 
ville que je les somme, au nom de leur 
devoir, de se rendre ici sans retard. Allez ! 
( L'exempt sort. Au deuxième exempt .) 
Quelles nouvelles des trois conjurés? 
DEUXIÈME EXEMPT. Messire, ils ont été 


j 

poursuivis à toute bride jusqu'à la fron- 
tière de France où ils se sont réfugiés. 

jean. Les voilà hors du royaume; c’est 
bien ; on instruira leur procès. Et de mon 
(ils, Pierre Tardy, quelles nouvelles? 

deuxième exempt. Messire, on l'a vu 
hier, dans la journée,. à l’auberge de V Ai- 
gle couronne, et le soir, par devers l’bôtel 
de Montrevel. On nesait pas où ila passé la 
nuit. 

jean. Comment! un étranger peut dor- 
mir quelque part dans la ville sans que 
vous sachiez où? La police est mal faite à 
Chambéry ; il faut que cela change ; ar- 
rangez-vous de manière à trouver mon 61 s 
aujourd'hui inénie , et à l’amener içi. 
( L’exempt sort.) O mon Dieu! j’ai vécu 
trente ans dans ma chaumière, au niili çq 
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de ma famille , loin des grandeurs et des 
orages du inonde... soyez béni! aujour- 
d’hui me voilà exilé dans la ville, plongé 
dans le tourbillon des passions étrangères, 
chargé de défendre les bons, de punir les 
médians ; exposé à la haine des petits et à 
la colère des grands... Soyez deux fois bé- 
ni, seigneur ! le jour d’épreuves est arrivé 
pour moi; Seigneur,, ne m'abandonnez pas. 
Donnez-moi la force pour que je remplisse 
mon devoir; donnez-moi la lumière, pour 
que j'accomplisse la justice. .. et si je meurs, 
veillez sur mes enfans. 


SCENE II. 

JEAN, LE JUGE-MAGE, LE PORTIER 

DE VILLE, PREMIER EXEMPT. 

l’exempt, annonçant. Messire le juge- 
mage ! messire le portier de ville ! 

(IU entrent.) 

jean. Bonjour, messieurs, je vous ai 
mandés pour m’assister, comme il vous 
appartient, dans un acte de haute justice, 
je compte sur vous, comptez sur moi. 

L’EXEMrr, entrant. Messire, son altesse 
le duc vient d’arriver à la Maison-de-Vil- 
lc , suivie d’une forte troupe de ses gardes. 
Son altesse demande à être introduite. 

JEAN. Qu’elle attende! faites entrer mes 
gardes. ( Les gardes du grand bailli entrent.) 
Asseyons-nous, messieurs, et couvrons- 
nous. ( Jean , le juge-mage et le portier de 
ville s'asseoient et se couvrent.) Mainte- 
nant, faites entrer le duc, et que Dieu 
garde les justes! 


SCENE III. 

Les M£mes, LE DUC, Ses Gardes. 

LE DUC, entrant virement . Me voici, mon- 
sieur, qui me rends à vos ordres. 

jean , immobile. C’est bien, seigneur 
Emmanuel Philibert. 

LE DUC. Vrai-Dieu! monsieur, ceci passe 
permission... vous m’envoyez chercher par 
un de vos officiers dans mon palais, comme 
un marchand dans son échoppe, et je sors 
pour le suivre ; vous me sommez de com- 
paraître devant vous, et je me soumets à 
votre ordre; et quand j’arrive pour vous 
demander la raison d’un procédé si étran- 
ge, vous me recevez, moi, votre souve- 
rain, assis, la tête couverte!.. Sur mon 
âme, c’est violent ! Si grand que je vous ai 
fait, vous n’êtes rien à côté de moi, mon- 


sieur , et vous pourriez apprendre à vos dé- 
pens qu’il n’y a pas de dignités qui don- 
nent avec moi droit d’insolence. Ma hon- 
te fait quelquefois tourner les tètes, ma 
colère les fait tomber. 

JEAN. Je n’ai rien oublié, seigneur Em- 
manuel, et c’est pour cela que vous êtes 
ici ; vous m’avez demandé la vérité, je 
vous l’ai dite; vous m'avez offert l’admi- 
nistration de la justice, et je l’ai acceptée, 
vous m’avez fait grand bailli ; donc ce n’est 
point ici un sujet qui reçoit son souverain; 
c’est un magistrat qui interroge un accusé. 
Yous êtes accusé de meurtre. 
le duc. Moi? 

jean. Vous êtes accusé de meurtre sur 
la personne du comte François de Montre- 

LE DUC. Et sur quels indices a-t-on osé 
me charger d’une pareille accusation ? 

JEAN, lui montrant un poignard. Ce poi- 
gnard, qui est à vos armes, a été trouvé 
près du cadavre. 

LE DUC, à part. C’est le mien. ( Haut. ) Ce 
poignard peut m'avoir été volé, et ne 
prouve rien. Mauvais indice que celui-là, 
monsieur, et si vous n’en avez pas d’au- 
tres...? 
jean. Si fait. 

LE DUC, étonne. Parlez alors... 
jean. Hier, une heure après mon in- 
stallation, je fis arrêter tous les gens sans 
aveu qui se trouvaient dans la ville. Un 
criminel nommé Sileto m’apprit , pour 
avoir la vie sauve... qu'un meurtre devait 
sc commettre le soir même à l’hôtel Mon- 
trevel ; j’y plaçai des agens. A l’heure dite, 
un seul homme y entra . on ne put le re- 
connaître ; mais, sans qu’il s’en aperçut, le 
bas de son manteau fut coupé. 
le DUC. Eh bien ? 

jean. Eli bien! ce manteau, c’ctait le 
vôtre, et cet homme, c’était vous. 

le DUC. Tous les manteaux se ressem- 
blent , et... 

jean. Mais tous les chiffres ne se res- 
semblent pas; voici le vôtre. 

( Il lui montre le morceau du manteau, sur lequel 
sont brodes en nr le chiffre et les armes du duc. 
Mouvement parmi les assistant.) 

LE DUC, impatienté. Et quand ce serait 
moi que vous auriez vu entrer à l’hôtel 
Moutrevel, cela ne prouve pas que ce soit 
moi qui aie commis le meurtre. Il n’y a 
pas de témoins. 

JEAN. Il y a un témoin. 

LE DUC. Quel est l'audacieux?... 
jean. Le comte lui-même. 
le duc. Le comte ! 

jean. Il me fit appeler dans la nuit, el 
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avant d'expirer me déclara, devant toute sa 
maison, qu'il avait été assassiné par le duc 
Emmanuel-Philibert de Savoie. 
le duc. Il a menti... je l'ai tué. 
jean. Vous avouez? 
le duc. Oui, monsieur. 
jean. Vous l’entendez , messieurs ; le 
duc avoue son crime. 

le duc. Il n*y a point ici de crime. 
jean. Gomment donc nommez-vous les 
assassinats? 

LE DUC. Je vous dis que je n’ai point 
assassiné le comte, mais tue en légitime 
défense. Le comte a levé l'épée sur moi , 
je l’ai frappé de la mienne. Ce ne fut pas 
un meurtre, ce fut un duel. On se bal sou- 
vent dans ma famille, monsieur , on n’as- 
sassine jamais. 

jean. Le comte a été frappé sans té- 
moins, au milieu de la nuit, dans sa mai- 
son... 

LE duc. Le comte m’avait attiré ebez 
lui par une fausse lettre, pour in’y faire 
égorger par des spadassins, et livrer ensuite 
la Savoie à l'étranger. J'ai d’un seul coup 
puni son guet-apens et prévenu sa trahi- 
son. 

jean. Quoi qu'il eût fait, il n'était pas 
justiciable de vous, mais de la loi. Les 
princes ne portent que l'épée, comme les 
gentilshommes ; la loi seule porte la hache. 
Quand la loi manque au sang répandu, il 
y a meurtre, et vous savez que le duel est 
puni comme l’assassinat. 

LEDUC. Vous, monsieur, vous devriez 
savoir que ma personne est ici-bas invio- 
lable et sacrée, et que les tètes royales dé- 
passent toujours le niveau de la loi. 

jean. Je le sais comme vous, et Dieu 
me préserve de l’oublier ! Mais, si la loi ne 
peut rien sur votre vie. elle peut tout sur 
votre honneur. 

le duc. Mon honneur 1 oseriez- 

tvous?.. 

jean. Ainsi, vous êtes donc, vous, Em- 
/tianuel-Fhilibert , duc de Savoie, at- 
peint.... 

le duc. Un mot, monsieur.. 
jean. Parlez. 

LE DUC, lui faisant signe de venir. Tout 

•as. 

JEAN, sans se déranger . Tout haut. La 
justice n’a pas de mystères. 

le duc. Vous manquez votre fortune , 
monsieur. 

jean. Je fais mou devoir. Ainsi... 
le DUC. Votre insolence me lasse , 
monsieur, et je vous défends de conti- 


jean. Il n’y a qu’un moyeu de me fei>- 
mer la bouche, monseigneur ; c'est de me 
couper la tète. 

le DUC. Eh bien! ... gardes ! 

(Le* garde» t'avancent.) 

jean, immobile. « Sur l’évangile et sur 
» ma couronne , avez-vous dit , je vous 
» jure que personne, pas même moi, ne 
n sera exempt d’obéir à la loi ; que per- 
» sonne, fut-ce moi, ne pourra se dérober 
» au châtiment qu'il aura mérité, et qu’au 
»» besoin, je vous viendrai moi-même en 
» aide pour faire exécuter la justice envers 
» tous et contre tous. » Maintenant faites, 
monsieur, Dieu nous juge. 

(Les gardes reprennent leurs places.) 

LE DUC, un instant pensif . Continuez. 

( Il «feoute tranquillement.) 

jean, reprenant. Vous êtes convaincu de 
meurtre et 6omtné , en conséquence , par 
moi, grand bailli de Chambéry, de com- 
paraître demain, à l’heure de midi, devant 
la maison de ville, pour vous y entendre 
lire votre sentence et la voir exécuter eu 
présence de tous. Vous pouvez maintenant 
vous retirer. 

(Orne lève.) 

LE DUC. Un instant : puisque vous êtes 
résolu à faire exécuter la loi contre moi , 
vous devez être également prêt à la faire 
exécuter pour moi . 

jean. Oui , monseigneur, la justice a 
deux mains : l'une frappe , l'autre pro- 
tège, 

LE DUC. Eb bien ! hier au soir uu 
homme a signé, sous un faux nom , la 
promesse de m’assassiner pour cent ducats 
d’or... Quelle peine mérite cet homme? 

JEAN. La mort. 

le DUC. Vous avez dit la mort? 

JEAN. Oui; où sont les preuves ? 

LE DUC, lui présentant le parchemin signé 
par Pierre. Voici la promesse. 

jean. Où est l'homme ? 

LE DUC, montrant la porte à droite. Là. 

jean. Faites-le venir. 

LE DUC, à un officier qui paraît. Amenez 
ici le prisonnier, et annoncez-lui qu'il va 
paraître devant son juge, le grand bailli de 
Chambéry. {A Jean.) Vous allez voir l’ac- 
cuse , monsieur ! 

UNE VOIX du dehors. L’accusé ! 

(Jean va à b ports de droite.) 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, PIERRE, au fond. 

JEAN, reculant. Mon fils ! 
pierre, s’arrêtant. Mon père ! 
le DUC. Sortons, messieurs... Au revoir, 
monsieur le grand bailli ; soyez juste. 

( Il sort avec scs gardes ; le juge-mage et le portier 
de la rille les suivent avec le» leurs.) 
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SCENE V. 

JEAN, PIERRE. 

JEAN , cachant sa tête dans ses mains. 
O Dieu ! 

ri ERRE, courant ù lui les bras ouverts. 
Mon père 1 

JEAN, l’arrêtant du geste. Non, ton juge : 
un juge inexorable, Pierre, qui ne connaît 
plus au inonde que des innocens ou des 
coupables ; un juge qui n’a pas voulu faire 
grâce à son prince, et ne pourrait pas faire 
grâce à son fils... Songes-y. 

PIERRE, baissant la tête. Hélas ! 
jean. Je vais vous interroger : vous al- 
lez répondre. 

piF.nnE. Je suis prêt. 
jean. O Pierre f tu sais si je dois dési- 
rer de te trouver innocent.... Mais n'im- 
porte , Pierre, même pour moi , ne mens 
pas. 

pierre. Soyez tranquille, mon père. 
JEAN, prenant le parchemin. Connaissez- 
vous?.. mais au moins ne va pas t'accuser 
à tort. ( Pierre secoue tristement la tête. ) 
Connaissez-vous ce parchemin ? 
pierre. Oui. 

jean. Oui!... mais ce n'est pas toi, 
n’est-ce pas , qui l'as écrit ? 
pierre. Si fait, mon père. 
jean. Et signé? 
pierre. Aussi. 

JEAN, regardant le parchemin. Hélas! 
I Lisant .J « Je, etc. » Mais ce n’est pas ton 
nom qui est au bas... Silcto! Il y a Sileto, 
et non Pierre. 

tierre. Oui... c'est bien Sileto qui est 
écrit ; mais c'est Pierre qui a écrit. 

JEAN. En efTet cet homme est arrêté de- 
puis hier matin... mais, malheureux en- 
fant, qui donc a pu te pousser à cela ? 

pierre. Je ne puis pas le dire , mon 
père. 

jean. Et tu sais quelle peine t’est réser- 
vée pour avoir fait cela ? 

PIERRE Oui... la mort. 


jean. La mort ! la mort! Toi, mourir, 
mon Pierre , et mourir condamné par 
moi !.. Non ! non ! Dieu ne permettra 
pas cela... Tu te justifieras... tu es bon... 
tu es généreux... tu ne peux avoir eu la 
pensée d’un crime... Un crime, toi ! non; 
on t'aura forcé à cela, on t'aura trompé, 
perdu... ou le duc t’aura insulté; n’est-ce 
pas qu'il t'a insulté , le duc ? et alors la 
vengeance... cela se conçoit dans un jeune 
homme... Mais justifie-toi donc, Pierre... 
défends- toi... je t’en supplie à genoux.... 
une excuse, une apparence, quelque chose. 
Parle , qu’as-tu à dire ? 

( Il tombe aux genoux de Pierre.) 
PIERRE. Rien, mon père. 
jean, se relevant. Rien!., ah! c’était 
donc pour cela que tu te cachais de moi 
depuis si long-temps!., c'était pour cela 
que tu passais des nuits entières loin du 
toit paternel ; c'était pour cela que tu nous 
faisais veiller dans les angoisses et dans 
les larmes!., c’était pour le crime, c'était 
pour la honte !.. Quoi ! sans respect poux 
les cheveux blancs de ton père, sans pitié 
pour le cœur brisé de ta vieille mère, sans 
pudeur pour le nom que tu portes comme 
nous! .. {Pierre s’ approche de lui ; il recule.) 
Je ne vous connais plus misérable! vou9 
faites métier de l'assassinat ! 

pierre. Moi, faire métier de l’assassi- 
nat!.. moi, tuer pour de l'argent... et je 
ne puis parler... Non ! vous le dites, mais 
vous ne le croyez pas... je me suis perdu 
moi-même... mais m’avilir, jamais!., on 
ne fait pas de ce9 choses-là quand on est 
votre fils, mon père... mes mains sont 
toujours pures, nia couscieucc toujours 
tranquille ; je suis toujours digne de vous, 
mon père, embrassez-moi. 

(Jean sc jctlc dan» ses bras et pleure sur lui.) 
jean. Mon enfant! mon enfant! 
tierre. Quand faudra-t-il que je meure, 
mou père ? 

jean. Demain !.. 

pierre. Hélas! j’aurais pourtant bien 
voulu la revoir... 
jean. Qui donc?.. 
pierre. Ma mère. 

jean. Ta mère?.. Pauvre Thérèse!.. 
pierre. Plaise à Dieu qu'elle ne soit 
pas ici, ni ma sœur non plus, quand... au 
moment où... 

jean. Non, elle* sont encore là-bas... 
chez nous. 

pierre, respirant. Quel bonheur!., ma 
auvre Madeleine... vous l’embrasser ex 
icn nom- moi, mon père, n'cst-ce pax?«r 
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JEAN, sanglotant. Oui... oui... 
pierre. Et ma mère aussi.. . cette bonue 
mère... vouslcurdirezqueje les aime bien 
toutes les deux. 

JEAN. Pierre, il est impossible que tu 
aies commis ce crime, et je suis sur que si 
tu voulais tu pourrais tesauver. 
pierre. C’est vrai, mon père. 
jean. Ah ! je le savais bien, moi, que 
tu n’étais pas coupable !.. 
pierre. Mais jene le veux pas. 
jean. Tu ne le veux pas? 
pierre. Non, pour me sauver, il fau- 
drait commettre une lâcheté, et vous-même, 
à ce prix , vous ne rachèteriez pas ma vie. 

WWWOCOOO O OOOOttWBC C OO OO OQOBOOWOOOOOOOOOO O 

SCENE VI. 

Les Mêmes, THÉRÈSE, MADELEINE, 
retenues par les exempts qui ne veulent 
pas les laisser entrer. 

pierre. Ma sœur! ma mère!.. 
jean, à part. O mon Dieu!., pourquoi 
les avoir amenées?.. ( A Madeleine qui 
l'embrasse.) Bonjour, bonjour... mon en- 
fant.. . 

Thérèse, embrassant Pierre. Bonjour, 
mon Pierre !.... je suis heureuse de te 
voir. . . 

jean, à part. Heureuse!.. 

Thérèse. Tune dis rien... qu’as-tu, 
Pierre? 

pierre, calme. Rien, ma mère. 
THÉRÈSE. Et toi, Jean?.. 
jean. Moi?.. 

(Il tombe assis et so cache la figure en sanglotant.) 

THÉRÈSE, cherchant à lui écar/erles mains. 
Jean!.. 

PIERRE, bas à Madeleine qui s’est appro- 
chée de lui. Ton séducteur, le comte Fran- 
çois de Montrevel, est mort. 

MADELEINE, pâlissant. Mort!.. 
pierre, de même. 11 ne le reste plus 
qu’un asile, ma sœur... le couvent. 

madeleine. Est-ce que tu m'abandon- 
neras, toi? 
pierre. Moi? 

(11 détonmc la tête en pleurant.) 
MADELEINE, haut. Tu pleures! 
THÉRÈSE, montrant Jean. Il pleure aussi; 
qu’est-cc qu’tl y a donc, mon Dieu!.... 
Jean?.. 

jean. Demande à Pierre pourquoi il ne 
veut pas avouer. 

therf.se. Avouer!., avouer quoi? 
riERRL, se jetant aux genoux de Thérèse. 
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AUcz-vous-en, ma mère, allez-vous-en! 
au nom de Dieu, allcz-vous-en!.. 

Thérèse. Jamais, jamais!... qu’a-t-il 
fait? 

jean. Il a signé une promesse d’assassi- 
ner le duc. 

Thérèse et madeleine. Malheureux! 
Thérèse. Et il est condamné? 
jean. Oui. 

MADELEINE. A mort? 

JEAN. Oui. 

Thérèse. Ah ! . . ( Moment de silence.) Par 
qui? 

JEAN. Par le grand bailli. 

Thérèse. Maïs... le grand bailli. 
jean. C’est moi. 

Thérèse. Toi!.. Comment! Pierre, ton 
lits... ton sang, tu l'as condamné? 
jean. Il l’a fallu. 

Thérèse. Il l’a fallu!., depuis quand 
faut-il que les pères tuent leurs enfans ? 

jean. Il faut tout faire quand le devoir 
l'ordonne. 

THÉRÈSE. Le premier devoir d’un père 
est d’aimer ses enfans, Pierre est ton fils. 

je an. Le premier devoir d'un magistrat 
est de renare justice à tous... Pierre est 
coupable. 

madeleine. Pierre coupable! il ne peut 
pas l'être, mou père. 

JEAN, je levant. C’est ce que j’ai dit 

mais il ne veut rien avouer. 

madeleine. S’il avouait, mon père, vous 
le sauveriez ? 

jean. Si je le sauverais. ,. parle donc, 
Pierre, tu vois que nous t’écoutons. 

pierre. Vous savez bien que je ne puis 
rien dire, mon père... 

JEAN. Quand on a un père, une mère, 
une sœur, et que votre vie est leur vie, 
on doit tout sacrifier pour la sauver. 
pierre. Tout, hors l'honneur. 
jean. Mais si tu tétais, cruel enfant, tu 
forces ton père à te condamner. 

pierre. Et si je parle, A me mépriser. 
Lequel aimez-vous mieux ? 

Thérèse. Quoi! ce secret, cet horrible 
secret qui te perd, tu ne le diras pas même 
à ta mère ? 

pierre. Non, car ma mère le dirait à 
mon juge, et ce secret doit mourir là. 

( Il met la main roc son coeur.) 

jean. Alors pardonne-moi ma justice. 
riERRE. A condition que vous me par- 
donnerez mon silence. 
jean. Ta main, Pierre. 

Il, k jettent dans 1» bras l'un ds l'auto».) 
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pterre, aprh un moment. Votre dernière 

bénédiction, mon père. 

( Il te met tk genoux.) 

JEA\. Ton juge t’a condamné, Pierre; 
maintenant ton père te bénit... je te pleu- 
rerai sur la terre, mon enfant; prie pour 
moi dans le ciel. 

(Il se relire et le serre long-temps dans «es bras en 
pleurant.) 

MADELEINE. Pour moi, pour ma mère, 

excuse-toi. 

THÉRÈSE. Jean ! ne me tue pas, mon en- 
fant ! ne me lue pas. 

M adeleine. Ta mort, c’est notre mort, 
Pierre... veux-tu nous faire inouï ir toutes j 
les deux ensemble de désespoir? 

THÉRÈSE, à. Iran. Qu’est-ce que tu veux 
que nous devenions, quand Pierre ne sera 


THÉÂTRAL. 

plus là? tu sais bien que Bans lui non* ne 
pouvons pas vivre... 

madeleine. Aie pitié de nous, mon 

frère... 

(Elle k met k tes genoux.) 
TïlÉ:nÈSE,e/e mtmt. Grâce! grâce! grâce! 
je \ N , tombant aussi à genoux. Nous 
sommes à tes genoux, Pienc.... nous t’en 
supplions... parle... 

TOUS. Parle ! parle ! 
pierre. Rien. 

jr.\N, se référant. Gardes! ( Les gardes 
paraissent.) Qu’on emmène le prisonnier! 
THÉRÈSE, tombant renversée. Ali ! 
Madeleine. Grâce, mon père! 

JEAN, tristement. Et qu’on emmène ces 
femmes... (Les gardes exécutent les ordres.) 
Me voilà seul maintenant, tout seul en face 
de mon devoir. 




ACTE CINQUIÈME. 


La salle du trAne an PalaivDacal. Chambéry. Midi, 


SCENE PREMIERE. 

DEUX GARDES. 


PREMIER garde. Quelle heure? 
deuxième garde. Midi bientôt. 
premier garde. Nous allons donc être 
relevés de garde , et nous serons à temps 
sur la place pour voir se faire la chose. 

deuxième garde. Rali!... il n’y aura 
peut-être rien. 

premier garde. Comment? peut-être 
rien... on dit que le jugement est rendu, 
et que le jeune homme est tout prêt à 
mourir. 


deuxième garde. Vraiment?... Et com- 
ment prend-il cela ? 

premier garde. Très-bien, à ce qu’il 
Parait. Il est auss j tranquille qu’un saint 
«ans sa niche.. Ah! ce sont de drôles de 
5 ens < * an# c< -*tte famille-là : Le père con- 
ainne son fil s ^ niortj comrnc Sl c’était un 

cn Ct . n semble penser à l'échafaud 
comme si c’était autre chose. 

WJXIEMR GARDE. Mais ce vicux-là , 
Tl est-cc qu’il a donc ? 


premier garde. Il a le diable au corps. 
N’a-t-il pas hier jugé le duc, et ne l*a-t-il 
pas assigné aujourd’hui pour entendre et 
subir la sentence?... cette imagination ! 

deuxième GARDE. Il est bon là encore 
de croire que le duc se laissera couper le 
cou comme un moutou du Valais, pour 
lui faire plaisud 

premier garde. Quant à cela , on ne 
sait pas encore à quoi Ü veut le condamner. 
Ainsi... 

deuxième garde. C’est égal, je suis 
curieux de voir la mine qu’ils vout faire 
tous les trois, surtout le vieux. 

premier garde. Il y en a bien d’autres, 
de curieux... Tout Chambéry est là, sur la 
place... Attendant le mofticm... 

deuxième garde. Pauvre bon nomme! 
je ne sais pas trop ce qu’il a en tète; mais 
j’ai peur que cela ne finisse pas bien pour 
lui. 

premier garde. Silence ! voici le duc. 

C Midi «onne, le» gardes sont relevé» par on officier.) 
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SCENE IL 

SIM I ANE, LE DEC. 

SIMIANF. Midi sonne, monseigneur. 

LE duc. Eli bien? 

jhiiane. Votre altessa va-t-elie sc ren- 
dre â la sommation du grand bailli? 

LE Dl’C. Moi? j’irais me mettre entre 
les mains de ce paysan , pour entendre et 
subir la sentence qu’il lui plaira de pro- 
noncer? non, Siiniane! Dieu n’a pas fait 
de moi une altesse souveraine et couronnée 
pour que j’aille soumettre ma dignité aux 
caprices du premier venu... si je me ren- 
dais encore à des ordres, ce n’est pas moi 
seulement , mais la royauté tout entière 
que je jetteraisen proie aux mauvaises pas- 
sions de la multitude. 

simiane. Mais votre altesse sait bien 
qu’elle n’a rien à craindre de personne. 

LE DUC. Rien sans doute pour ma vie ; 
mais pour mon honneur, Simiane, mais 
pour mon autorité).. Qui sait l’effet mie 
produirait sur toute cette foule assemblée 
qui hurle de joie en m’attendant sur les 
places, la parole do ce pâtre jugeant et 
condamnant son prince?. . D’ailleurs il se- 
rait mauvais pour cet homme que je me 
retrouvasse en face de lui ; certainement la 
patience me manquerait à une seconde 
épreuve, et alors!., mais, Dieu merci! il 
n’en sera rien , le grand bailli me laissera 
désormais tranquille, sois en sûr, et m'é- 
pargnera la peine de violer ma parole, en 
ne tenant pas la sienne... son (ils est ac- 
cusé de meurtre comme moi, et je ne serai 
pas plus condamné que lui. 

UN OFFICIER DF.S GARDES, annonçant. Un 
envoyé de messire le grand bailli. 

BO0OOMO8M B O WWWW W MQ 

SCENE HL 

Les Mêmes, UN OFFICIER DE JUSTICE. 

l’officier de justice. Monseigneur , 
messire le grand bailli m’envoie vers votre 
altesse pour la sommer une seconde fois 
de comparaître en la grande galerie de la 
maison de ville, pour vous entendre lire et 
voir exécuter votre sentence. 

LE DUC. Monsieur, allez dire à celui qui 
vous a envoyé qu’il a mis ma patience à 
bout, et qu’il fera bien de se taire aujour- 
d'hui, s’il tient à vivre encore demain... 
Allez, et que Dieu vous garde de revenir! 

( l.'oIErirr rlejdfclicc sort.) 

l’officif.r nrs c uuir.s. M“* la com- 
tesse tle M ontrevel sollicite l'honneur d'en- 
tretenir votre altesse. 

le duc. Faites entrer M”* la comtesse 
de Montrevel... Laisse-nous, Simiane. 


>iffinnnf«T.nnn T>Tfwfltfiiwiwwuwiw^w^^, 

SCENE IV. 

LE DUC, LA COMTESSE. 

Ï.A COMTESSE, en deuil , entrant précipi- 
tamment. Monseigneur, je viens vous de- 
mander grâce, grâce à genoux... 

LE DUC, la relevant. Relevez-vous, ma- 
dame, relevez-vous, et laissez-moi vous 
remercier d’être venue à moi la première, 
tandis tjue je n'osais plus aller à vous... 
Ah! henie soyez-vous de m’avoir rendu 
cette présence chérie, sans laquelle je ne 
pourrais plus désormais vivre, et dont je 
ne croyais plus pouvoir espérer le bien- 
fait. 

la comtesse. Monseigneur! 

LE duc. Le comte est mort, madame... 
mort de ma main, je me le rappelle, mais 
cela a été moins ma faute que la vôtre 
eut-être. . . {La comtesse faitun mouvement. ) 
'est mon amour pour vous, madame, qui 
m’a fait aller à ce funeste rendez-vous . 
c’est monamourqui m’a faittuer lecomte! 
oui, madame, je le haïssais!., de vous pos- 
séder, cet homme-là me cachait mon so- 
leil et me gâtait ma vie, il fallait que l’un 
des deux disparût de la terre, et j’ai frémi 
de joie en sentant son épée se heurter à la 
mienne... je lui ai dit à lui qu'il mourrait 
pour sa trahison, mais je me disais à moi 
qu’il mourrait à cajiae de son bonheur. 

LA comtesse. Ecoutez-moi , monsei- 
gneur! écoutez-moi... 11 y a un homme 
qui doit périr, et que moi je dois sauver 
au prix de ma vie... sa grâce, monsei- 
gneur!.. 

LEDUC. Voilà bien long- temps que je 
souffre , moi ; voilà bien long-temps que 
je souffre sans espoir!.. Le bonheur me 
sera-t-il toujours défendu ?.. le jour où je 
viendrai mettre à vos pieds mon cœur, ma 
vie, ma main, ma couronne, dites, ma- 
dame, les repousserez-vous. 

la comtesse. Et vous, monseigneur , 
la seule prière que je vous adresse, ne 
l’exaucerez- vous donc pas? 

le duc. Que voulez-vous ? 

LA comtesse. La grâce de Pierre Tardy, 

monseigneur. 

le duc. La grâce de mon assassin ! 

la comtesse. Il est innocent... 

LF. duc. Lui ! 

L \ comtesse. On a dû le croire cou- 
pable parce qu’il aura, sans nul doute, ca- 
ché la vérité; mais vous le saurez inno- 
cent, vous, monseigneur, quand je vous 
l’aurai dite. 

LE DUC. Et la vérité ? 
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LA COMTESSE. C’est mon déshonneur. .. 
LE DUC. Votre déshonneur!... 

LA comtesse. Quand le comte vint me 
dire qu’il attendait un homme pour vous 

assassiner Pierre était cache dans ma 

chambre. 

le duc. Dans votre chambre, madame? 
la comtesse. Il avait tout cutcndu, et, 
craignant d’clre-découvert, s’il continuait 
à se cacher , il s’est présente au comte 
comme l’assassin attendu par lui; et, pour 
sauver mon honneur, il a donné le sien 
avec sa vie.... Maintenant que je vous ai 
tout dit , monseigneur, sauvcz-lc. 

le duc. Mais dans votre chambre, ma- 
dame, qui l’avait amené ? 
la comtesse. Moi ! 

LE DUC. Vous I... Est-ce que vous aime- 
riez cet homme-là, madame! 

LA COMTESSE. Oui, monseigneur. 

LE DUC. Alors priez pour son amc il 

mourra. 

la comtesse. Mourir!... Vous m’aviez 
fait espérer sa grâce pourtant... 

le duc. Jcl’aurais peut-être faite à mon 
assassin, madame, mais je ne la ferai pas à 
mon rival.. Mon rival... ce paysan... votre 
aveu l’a perdu ! 

la comtesse. Mais vous savez bien, 
maintenant, que Pierre n’est pas coupable. 

le duc. Coupable ou non , que m’im- 
porte à moi? ce qui m’importe c’est qu’il 
meure, et il mourra... Simiane ! 

la comtesse. Prenez garde, monsei- 
gneur, je parlerai... 

LE DUC. Vous ? 

la comtesse. Moi!... Je cours dire au 
grand bailli la vérité sur moi et sur vous ; 
c’est l’infainie pour nos deux noms, mon- 
seigneur : l’adultère pour le mien, l’assas- 
sinat pour le vôtre. Je la dirai, s’il le faut. 
Je la dirai au peuple, je la dirai à Dieu... 
Et s’ils me manquent eux aussi, s’ils vous 
laissent tuer Pierre pour un meurtre qu’il 
n’a pas commis et qu’il ne voulait pas com- 
mettre... alors, moi, je le vengerai. 

SCENE V. 

LE DUC , SIMIANE. 

LE DUC. Simiane ! 
simiane. Mc voici, monseigneur. 
le duc. Comprends-tu cela, Simiane? 
elle aime ce Pierre Tardy ! 
simiane. La comtesse ! 

LE DUC. Oui, toujours ces Tardy ! 

Tantôt le père, tantôt le fils : voilà qui me 
fatigue , et j’en veux finir une fois avec 
cette race.. . Qu’un escadron de mes gardes 
se rende à la maison de ville... qu’on s’em- 


pare du juge, qu’on s’empare de l’accusé... 1 
qu’on nie les amène pieds et poings liés, 
et faites dire au bourreau de se tenir prêt. 
Qu’est ceci, messieurs? et qui donc ose sans 
mon ordre?... 

( Tonte la cour entre en desordre.) 


SCENE VI. 

Les M#.mf.s, JEAN, LE JUGE-MAGE, LE 
PORTIER DE VILLE , PIERRE , 
c haine, Gardes du Duc, Gardes du Grand 
Bailli, Cour et Foule, 
jean. Moi! 
le duc. Encore toi ! 

jean. Encore moi, monseigneur. Puis- 
que vous n’osez pas venir à moi, il faut 
bien que je vienne à vous. Puisque vous 
oubliez vos sermens, il faut bien que je 
vous eu fasse souvenir. Ah ! cela vous 
étonne, monseigneur, et vous vous atten- 
diez à autre chose de ma paît. Vous êtes 
venu me prendre dans ma chaumière , 
comme un bouffon à cheveux blancs, pour 
m’alfubler d’une magistrature ridicule, et 
vous amuser ensuite avec vos coiuplaisans, 

de mes folies ou de mes maladresses 

Vous vous êtes trompé, monseigneur : au 
lieu d’un courtisan , vous avez pris un 
juge; vous cherchiez un esclave, et vous 
vous êtes heurté à un homme : vous de- 
vez vous en apercevoir à présent. Je suis 
un piège vivant que vous aviez dressé pour 
vos plaisirs, et dans lequel vous êtes tom- 
bé pour votre châtiment. Vous êtes dans 
mon antre, monseigneur, et vous n’en sor- 
tirez pas sans emporter sur vos épaules 
la griffe de ma justice. {Le duc fait un 
mouvement. ) Vous n’échapperez pas à la 
peine qui vous est réservée. La foule que 
vous n’avez pas voulu voir sur la place 
publique, est venue vous voir dans votre 
palais. La sentence que vous n’avez pas 
voulu entendre sur le pavé des rues, vous 
l’entendrez sur votre trône. Donnée déplus 
haut, la leçon s’entendra de plus loin.* . 
Ecoutcz-moi ! 

(II s’avance ver* le trône.) 

SIMIANE, s’élançant vers Jean. Arrête, 
insolent! et ne pousse pas plus loin l’au- 
dace ! ( Mettant la main à la garde de son 
épée. Malheur au premier qui approche! 

LE duc, sévèrement à Simiane. Retirez- 
vous, monsieur, et ne faites pas de mena- 
ces à lin homme qui ne craint pas même 
celles du duc de Savoie. 

(Simiane sc retire dans les rangs des seigneurs.) 
JEAN, froidement. Soldats, qu’on éloi- 
gne ce cavalier turbulent ! 

jean, montant les marches du trâne, Duc 
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